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La nomenclature géographique de l'Incle ancienne présente 
un certain nombre de vocables constituant des couples presque 
identiques, différenciés entre eux seulement par la nature de 
la consonne initiale. Je me propose d'en examiner ici quel­

ques­uns. 

1. KOSALA ­ Tos AL A. — Le nom du Kosala est familier aux 
épopées sanscrites. Le Rāmāyaṇa s'ouvre par un éloge du pays 
des Kosala, sur les bords de la Sarayū; Daśaratha, le père de 
Rāma, est roi du pays de Kosala; la mère de Raina est Kau¬

salyā «la Kosalienne»; la ville d'Ayodhyā, capitale du royaume 
de Kosala, est désignée couramment comme Kosala. Le Mahā¬

Bhārata mentionne souvent le peuple et la ville; il associe les 
Kosala aux Kāśi, aux Matsya, aux Karūṣa, aux Gedi, aux 
Puṇḍra. Dans les récits qui se rattachent à la vie et à l'ensei­

gnement du Bouddha, le Kosala tient aussi une grande place; 
c'est le plus important des royaumes du Nord de l'Inde; le roi 
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Prasenajit, contemporain du Bouddha, a sa capitale à Śravastī. 
Le nom des Kosala remonte même aux temps védiques; i l est 
mentionné, associé aux Videha, dans le Śatapatha Brāhmaṇa, 
I , h, î , 17. Parmi les Kosala, le MahāBhārata distingue ceux 
de l'Est (Pūrva°, Prāk0) et ceux du Nord (Uttara0); le Rāmā¬

yaṇa distingue ceux du Nord (Uttara0) des Kosala par excel­

lence (VII, io7, 7). Plus lard, le Kosala propre (Kosala¬

desa) ou Grand Kosala (Mahā0) reçoit la désignation de Kosala 
méridional (Dakṣiṇa 0 ) ; c'est sous cette appellation qu'il paraît 
fréquemment dans l'épigraphie du moyen âge. Tandis que le 
Kosala du Nord est le pays d'Oudh au nord du Gange, le Ko­

sala du Sud s'étend entre le Berar et l'Orissa d'une part, 
l'Amarkantak et Bastar d'autre part. La région du Chhattis¬

garh en est le noyau, le long du cours supérieur de la Maha¬

nadi. 
Le nom du Tosala n'a pas acquis la même notoriété que 

celui du Kosala. On le rencontre, soudé au nom du Kosala et 
probablement sauve de l'oubli par le prestige de son jumeau, 
Atharvaveda Pariêista, chap. 56, dans une liste de peuples en 
rapport avec le Sud­Est; le Kosala de ce passage doit donc 
désigner le Dakṣiṇa­Kosala; de même dans les listes géogra­

phiques de quelques Purāṇa [Matsya P., ii3, 53; Markan¬

deya P., 57, 54­==* Fāyu P.. 45, i 33 : Tośalāḥ Kośalāḥ); de 
même encore dans un curieux résumé de la géographie 
indienne que Vāgbhaṭa a fait entrer dans le commentaire de 
son Art poétique (Kāvyānuśāsana, éd. Kāvyamālā, p. h‚ h): 
Vārānasyāh paratah pūrvadeśah | yatrĀṅgaKalingaKosalaTosal¬

Otkala ; Hemacandra a reproduit tout ce développement 
dans son traité sur le même sujet, et qui porte le même titre 
(Kāvyānuśāsana, éd, Kāvyamālā, adhy. 3, p. 127). Tosala ou 
Tosalaka, ­l'originaire% du Tosala», est le nom d'un lutteur 
vaincu par Kṛ§ṇa (Harivamśa, II, 3o, 5o; 48; 55; Viṣṇu Pu¬

râna, trad. Wilson2, vol. V, p. 3g), Tosaliputra, prâcrit Tosa­
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lîputta «le fils de la Tosalienne», est un docteur jaina qui fut 
le maître d'Ārya Rakgitā ou Rakṣitasvāmin, disciple et succes­

seur du dernier des Daśapūrvin, Vajra (Avatyaka, nijjutti 8 . 
dans Ind. Stud., XVH‚ 6 3 ; HEMÀCANDRA, Parisistaparvan, X I I I , 
38). Le nom de Tosalï (au féminin) n'est guère connu des 
indianistes que grâce aux inscriptions d'Aéoka; deux des édits 
séparés, ceux de Dhauli , sont adressés au Kumāra et aux 
Mahārnātra qui sont à Tosalï [Tosaliyam mahāmāta nagaravi¬

yahālaka, i; Tosaliyam kumāle mahāmātā ca, a). Le nom de 
Tosalï devait s'appliquer aussi à une région, puisque nous 
trouvons la mention de Tosalï du Nord (Uttarastosalï) et de 
Tosalï du Sud (Dakṣiṇa–tosalī); le roi d'Orissa Śubhakara¬

deva, qui règne à la fin du vnf siècle, puisqu'il adresse comme 
présent à l'empereur de Chine son propre exemplaire du 
Gaṇḍavyûha en 795, date une charte de donation d'Uttara¬

tosalī(Ep, Ind., XV p. 3). Une donation de Śivarāja en a83 
[gupta] = 6oi A.D. (Ep. lnà,, IX, 286) trouvée à Patia¬

keíla, mentionne Dakṣiṇastosalī dans un contexte assez obscur, 
soit comme la résidence de son suzerain, ainsi que l'entend 
l'éditeur de l'inscription M . Banerji, soit comme le district où 
se trouve la localité de Vortanoka, d'où la charte est datée. 
Ces deux chartes ont été l'une et l'autre retrouvées en Orissa, 
dans le district de Guttack. C'est aussi dans ce district quest 
situé Dhauli , à h milles Sud­Sud­Ouest de Bhuvanesvar; les 
inscriptions d'Aáoka y sont gravées sur un rocher appelé Aswa¬

stama, près du sommet d'une colline hasse. Il est donc évi­

dent que Tosalï occupait à peu près le site où est aujourd'hui 
Dhauli. Il n y a pas à tenir compte de l'indication fournie par 
Ptolémée qui place Tōsalei ou Tôsalê dans l'Inde outre­

Gange, par i 5 o ° Est et a3° ao' Nord, sur le chemin du 
Gange à la Presqu'île de l'Or (Khrusë Kherson§sos), dans le 
voisinage des Kírâta (Kirrhadia , Tiladai) , au centre d'une 
région qui serait aujourd'hui le pays de Sylhet et de Manipur. 
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Gomme pour augmenter notre confusion, Ptolémée place à 
5° Sud et h° Est de Tōsalei une ville de Trilingon ou 
î r ig lyp ton , qu'il qualifie de ß<xcrtXetov ­­résidence royale», 
et qui semble bien être le Tri l iṅga , dont nous aurons 
à traiter tout à l'heure, région située en effet au Sud de 
Tosalî, mais au Sud­Sud­Ouest, et le long de la côte occiden­

tale du golfe du Bengale, dans l'Inde cisgangétique pour 
nous conformer à la division adoptée par Ptolémée. Les autres 
villes énumérées par Ptolémée dans le même paragraphe n'ont 
pas encore pu être identifiées : Rhandamarkotta, où i l y a 
beaucoup de nard; Athênagouron, Maniaina (Maniataia) et, 
par delà Tōsalei, Alosanga, Adeisaga, Kimara , Parisara, 
Tougma qui est une capitale (metropolis), etc On me per­

mettra en passant d'apporter pour le premier de ces noms 
une suggestion qui pourra amener à une identification posi­

tive , en écartant tout au moins les interprétations antérieures 
que Mac Crindle (Ind. Ant., XIII, 38s ) a résumées dans une 
note substantielle. «Rhadamarkotta (v. 1. Rhandamarkotta), 
[Vivien de] Saint­Martin l'a identifié avec Raṅgāmatī , an­

cienne capitale située sur la rive occidentale du Brahmapoutre 
inférieur, appelée aujourd'hui Udepur. Yule, qui accepte 
cette identification, donne comme la forme sanskrite du nom 
de cette ville : Raṅgamṛttikā. Le passage relatif au nard qui 
accompagne la mention de Rhadamarkotta dans la plupart 
des éditions est, au dire de Saint­Martin (Etude, p. 35a et 
note) manifestement corrompu. Quelques éditeurs corrigent 
tffoXXrj «beaucoup» en i*r6Xsis ­villes» et ainsi Nardos devient 
le nom d'une ville et Rhadamarkotta le nom d'un district au­

quel appartiennent Nardos et les villes qui suivent dans la 
liste. Sur ce point, nous citerons un passage de Wilford dont 
les vues touchant Rhadamarkotta sont différentes. I l dit [As. 
Res., XIV, liai) que Ptolémée a tracé assez bien les deux bras 
de la rivière d'Ava et la situation relative de deux villes si­
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tuées sur ces deux bras, qui conservent encore leur nom 
ancien, transposé toutefois: Urathêna et Nardos ou Nardon; 
Urathêna est Rhādana , l'ancien nom d’Amarapur, et Nardon 
est Nartenh sur le Kayn­dween. Il dit que Nartenh était situé 
dans le pays de Rhandamarkota, littéralement le Fort de 
Randamar, d'après lequel le pays entier était désigné.» Tons 
les exégètes me semblent avoir fait fausse voie; cependant 
Wilford a entrevu une partie de la solution. Le nom sanscrit 
du napd est nalada; une Inétathèse, toujours facile dans le 
cas de r en sanskrit, a donné lan(a)da, et secondairement 
randa. (Je ne crois pas inutile de rappeler que l'aspiration qui 
accompagne l'r initial de rhando° ou rhado0 est un phénomène 
purement grec et qui n'implique aucune aspiration dans le 
terme original.) Quant à l'alternance de l et r dans le nom du 
nard, nous en avons une trace certaine dans le gaṇa kisarádi 
sur P ā ṇ i n i , IV, 4, 5 3 ; le grammairien enseigne que pour 
désigner le marchand de certains parfums, on tire de ces 
noms de parfums un dérivé en °ika. Le Gaṇāpātha donne 
immédiatement à la suite de kisara les mots narada et nalada; 
Böhtlingk, P. fV2, s. v° narada n'hésite pas à y reconnaître le 
nard. J'ohserve que Candragomin, dans le gaṇa correspondant 
(ad H I , A , 55) , a supprimé narada et n'a retenu que nalada. 
Ainsi l'annotation qui accompagne le nom de la localité dans 
Ptolémée est amenée par ce nom même et en constitue l'expli­

cation. Je ne sais comment on doit restituer les dernières syl­

labes. Le nalada est dans la nomenclature botanique Nardosta¬

chys Jatamansi ou Nardus Indiens; Khory et Katrak [Materia, 
II , 3hh) indiquent comme habitat l'Himalaya alpin; Yule et 
Burnell de même (Hobson­Jobson, s. v° nard) indiquent que la 
plante Nardostachys Jatamansi est «a native of the loftier 
Himalaya ». Si Rhandamarkotta abondait en nard, i l devait 
donc être situé dans les hauteurs himalayennes ou en être 
assez voisin pour servir de marché à ce produit. Rhandamar­
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kotta nous conduirait donc vers le Haut­Bengale; on se de­

mande par quelle erreur d'information Ptolémée aurait été 
amené à porter Tosalī (Tōsalei, Tôsalō) et Triliṅga (Trilin¬

gon) à l'est du cours du Gange. Et cependant Ptolémée 
n'était pas sans connaître l'importance de Tosalī, puisqu'il la 
qualifie de capitale (metropolis). 

Quoi qu'il en soit, i l demeure certain que Tosalī était 
située dans le district de Cuttack, en Orissa, et que le village 
actuel de Dhauli est établi sur un emplacement voisin ou 
identique. On peut dès lors se demander si le nom même de 
Dhauli ne recouvre pas l'ancien nom de Tosalī; les deux noms 
assonent si étrangement que le hasard semble être hors de 
cause. Le passage de Tosalï à Dhauli n'est pas une impossi­

bilité phonétique. La sifflante intervocalique du sanscrit 
peut, et dans certains cas doit, se changer en une simple aspi­

ration dans les pracrits (Pischel, § 2 6 á ) ; témoin diaha^= 
divasa, et mieux encore dûhala à côté de dûsara ­malheu­

reux »­=» duhsara. Si Tosalī a pu de même aboutir à Tohalî 
ce nom inintelligible a pu suggérer Dhaulî sia blanche­. 
Toutefois, i l faut le reconnaître , l'ouverture de s intervoca­

lique n'est fréquente que dans le groupe Nord­Ouest : sindhi, 
penjabi, kasmiri; elle est plus rare déjà en guzrati et dans le 
Rajpoutana (Jules B L O C H , Langue marathe, § 160). Mais la 
phonétique des noms de lieux laisse la porte largement ou­

verte à la fantaisie. 

Un texte qui n'a pas encore été signalé aidera peut­être à 
résoudre sur place le problème du site de Tosalī; je l'ai ren­

contré dans le Gaṇḍavyūba. Le Gaṇḍavyūha est un ouvrage 
bouddhique, en sanscrit, conservé au Népal, et encore inédi t ; 
Raj. Mitra en a donné une analyse dans son Catalogue, Tlw 

(,

) Je signale, sans prétendre en tirer argument, que varāha Mihïra, Brh. 
S., X1V, 27, classe parmi les populations du Nord, à côté des Huna, les Kohala 
auxquels le texte suivi par le commentateur Utpala substitue les Kosala. 
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Sanskrit Buddhist Literature of Nepal, p. 90. L'étendue en est 
considérable. Pourtant ce n est, en réal i té , qu'un fragment; 
i l forine la dernière partie de la vaste collection qui porte le 
titre d'Avataṁsaka, dont l'ensemble est préservé dans des ver­

sions en chinois et en tibétain. L’Avataṁsaka, en raison de 
son importance, a été deux fois l'objet d'une traduction inté­

grale en chinois : sous la direction de Buddhabhadra entre 
398 et liai; sous la direction de Śikṣānanda entre 696 et 
699. La section qui constitue le Gaṇḍavyūha a été traduite une 
troisième fois en chinois par Prājña, entre 796 et 7 9 8 , sur 
un manuscrit qui avait été envoyé à l'empereur de Chine par 
le roi Śubhakara deva d'Orissa; la lettre officielle qui accom­

pagnait ce présent a été traduite à la fin de l'ouvrage. Nous 
apprenons ainsi que la section finale de l'Avataṁsaka était 
déjà traitée comme un ouvrage séparé au vin e siècle, en Orissa, 
et que cet ouvrage jouissait à cette époque et dans ce pays 
d'une faveur particulière. Au reste, vers la même époque , 
Sāntideva cite à maintes reprises le Gaṇḍavyūha sous ce nom 
même comme une autorité capitale, dans son Śikṣāsamuc¬

caya ; c'est même par une citation du Gaṇḍavyūha que ce traité 
déhute. 

Le Gaṇḍavyūha était bien fait pour mériter le succès; l'au­

teur a su inventer pour ses développements de théologie 
mahayaniste un cadre ingénieux et piquant qui ne pouvait 
manquer d'attirer le lecteur. Le héros du livre, Sudhana, est 
un disciple favori de Manjuérï qui , sur les instructions de son 
maît re , fait par étapes le tour de l'Inde pour chercher des 
leçons tantôt auprès d'un ro i , tantôt auprès d'un esclave, 
auprès d'un vieux sage ou d'innocents enfants. Après l'avoir 
instruit autant qu'elle l'a pu , l'upāsikā Acalasthirā lu i dit : 
­Maintenant, jeune homme, va­t'en; dans ce Dekkhan oh 
nous sommes, i l y a le pays d'Amita­tosala ; i l s'y trouve une 
rille nommée Tosala; c'est là que demeure un religieux errant 
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du nom de Sarvagrāmin » . . . I l s'en alla donc dans le pays 
d’Amita­tosala, à la recherche de la ville de Tosala ; en cher­

chant, i l arriva par étapes à la ville de Tosala. A l'heure oíi le 
soleil se couche, i l entra dans la ville de Tosala; i l s'arrêta au 
milieu du carrefour de la ville, et de ruelle en ruelle, de 
place en place, de rue charretière en rue charret ière, i l finit 
par voir Sarvagrāmin. Et quand la nuit tirait à sa fin, i l aperçut 
dans la région Nord de la ville de Tosala la montagne nommée 
Surabha dont le sommet était couvert de gazons, de bouquets 
d'arbres, de plantes, de bosquets, de jardins. . . 

Gaccha kulaputrehawa Daksināpathe Amùatosale janapade 
Tosalam nāma nagaram tatra Sarvagrāmt parivrājako prativasati 
. . . yenāmitatosalo janapadas tenopajagāmopetya Tosalam naga­

ram parimārgan parigavesamāno 'nupūrvena Tosalam nagaram 
anuprāptah sūryāstamgamanakāle sa Tosalam nāma nagaram 
anupravisya madhye nagaraśrhgātakasya sthitvā vīthīmnkhena 
vīthlmukham catvarena catvaram rathyayā rathyām Sarvagrāmi¬

nam adrākfit rātryām prasāntāyām Tosalasya nagarasyottare 
digbhāge Sur abkam nāma parvatam tasya sikhare vividhatrnagul¬

maausadhivanārāmaracite mahāvabhāsaprāptath bhāskaram ivodi¬

tam tasya tam avabhāsam drstvā. . . (mss. 33, 36, à î de la 
Bibliothèque nationale). 

Les traductions chinoises présentent , sur les points qui 
nous intéressent ici, des divergences singulières. Le plus an¬

cien traducteur, Buddhabhadra (éd. Tokyo, I, 9, 43a) donne 
au pays que le texte sanskrit appelle Amitatosala le nom de 
7f! RI fjÇ pou ko tch'eng que la Mahāvyutpatti , ¾46, 116 et 
2I i7, 123 , donne comme l'équivalent de alulya ­incompa­

rab le» ; on peut, au besoin, tirer ce sens de amita, littérale­

ment «non mesuré , sans mesure» , mais la traduction normale 
de ce mot amita est en chinois ¾& ¾ wou leang, qu'on trouve 
en effet chez Śikṣānanda (I , / i , 28­) et chez Prājña (I , 5, 52 b). 



PRE­ARYEN ET PRÉ­DRAV1D1EN DANS L’1NDE. 9 

Śikṣānanda et Prājña transcrivent le nom de la ville H | | 
tou­sa­lo; Buddhabhadra le traduit par Æ tche­tsou, qui 
sert d'équivalent au mot samtusta ­satisfait» dans la Mahā– 
vyutpatti, i i 5 , 9. Buddhabhadra a cru reconnaître dans le 
nom de Tosala la racine tus «con ten te r ­ ; en fait, les manu­

scrits sanscrits du Gaṇḍavyūha que j ' a i examinés portent alter­

nativement, dans l'intérieur de ce seul passage, les formes 
Tosala, Tosala et même Tosara. Buddhabhadra ne donne pas 
le nom de la montagne; i l dit seulement : ~.au Nord de cette 
ville, i l y a une montagne qui brille et resplendit comme le 
soleil levant». Sikṣānanda et Prājña s'accordent d'une manière 
assez inattendue à placer la montagne «à l'Est de la vil le»; 
tous deux traduisent le nom en chinois; Śikṣānanda donne 
¾ chen­tö ­ bonne vertu» qui suppose un sanscrit suguna, 
Prājña traduit ¾ f¾­ miao ki siang ­merveilleux auspices » 
qui est un des équivalents du nom de Manjusrï. Il semble que 
sur ce point d'onomastique locale, le manuscrit officiel du roi 
d'Orissa, qui sert de base à la traduction de Prā jña , doit faire 
foi. Une enquête sur place résoudra peut­être la question. 

Il d'est pas inutile d'observer que la plupart des noms 
propres appartenant au type que nous étudions ici d'ont 
jamais réussi à prendre, dans l'usage graphique, une forme 
stable et constante; leur apparence garde toujours un aspect 
qui déconcerte les scribes. L a sifflante dentale des mots Kosala 
et Tosala, maintenue en position intérieure à la suite d'une 
voyelle o, est une sorte de défi aux lois rigoureuses de la 
grammaire sanskrite qui exige dans ce cas la modification de 
la dentale (s) en cérébrale (s). Arnssi la forme kosala, avec 
une sifflante palatale, a tendu à se généraliser dans l'usage; 
elle avait l'avantage d'esquiver la difficulté; elle avait l'avan­

tage, plus appréciable encore, de ramener cet ethnique embar­

rassant à une famille de mots usuels, koéa, kuéa, kuíala, qui 
présentent la sifflante palatale. Tosala n'a pas été moins lor­
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tu ré ; i l a été attiré par l'analogie des mots torn, etc. qui expri­

ment la satisfaction; on a donc le plus souvent Tosala, mais 
parfois aussi Tosala comme Kosala. 

2. AJ*ÍGA — VAÑGA. — C e s deux noms ont à peine besoin 
d'explication, tant ils sont familiers à la littérature sanscrite 
dans toute son étendue. Añga est déjà mentionné Atharva 
Veda, V, ‘ j ‘ i , i á à côté de Magadha, comme la limite orien­

tale du monde aryen. Vañga (<­­Bañga) se perpétue encore 
aujourd'hui dans le nom de Bengale (=Baṅga + āla). Añga et 
Vañga, le plus souvent accolés, onl pour compagnon ordinaire 
Kaliṅga que nous retrouverons tout à l'heure. Tous trois, avec 
Puṇḍra (et Suhma), que nous aurons aussi à étudier, sont 
représentés (MahāBhārata, L ioh) comme les cinq frères 
nés , pour le compte du roi Bali ‚ d'une union accomplie sur sa 
prière entre la reine Sudeṣṇā et le vieux rsi aveugle Dîrgha¬

tamas: tout le chapitre a un si singulier parfum de sauvagerie 
que le traducteur indien, auteur de la version anglaise publiée 
par P. G. Roy, a dû plusieurs fois recourir au latin pour 
braver l'honnêteté. On est ici sans doute en face de vieilles lé­

gendes locales que l'étude du folklore fera retrouver dans le 
domaine austronésien. Añga et Vañga sont longtemps restés 
suspects aux Aryens de l'Inde. Baudhāyana, si riche en traits 
curieux, prescrit ( I , i , ih) un sacrifice d'expiation après un 
voyage chez les Âraṭṭa, les Kāraskara, les Puṇḍra, les Sau¬

vïra, les Vañga, les Kaliñga, les Prānūna (Arattān Kāraskarān 
Pundrān Sauvīrān VañgnKaliñgan Prānūnān itica gatvā punasto~ 
mena yajeta sarvaprsthayā vā). On remarquera que Vaṅga 
et Kaliñga sont ici soudés par la composition dans une unité 
grammaticale, tandis que les autres peuples sont mentionnés 
un à un. Et dans le verset qui précède celui­ci, Baudhāyana 
avait rapporté un vers qui classe les Añga parmi les métis : 
Avanimjo 'hgaMagūdhñh Surāstrā Daksināpathāh | UpāvrtSin­
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dhuSauvīrā ete samkîrnayonayah. Les raisons mêmes qui va¬

laient à ces pays une mauvaise réputation dans la société brah­

manique leur assuraient un rang privilégié dans les églises 
hérétiques. Pour les Jaina, Aṅga est presque une terre sainte ; 
Campa, la capitale, est la résidence d'un grand nombre de 
saints personnages dans la légende et dans l'histoire du jaï¬

nisme. La Bhagavatī met Anga et Vaṅga en tête d'une liste de 
seize peuples, avant le Magadha ( W E B E R , Ind. St., X V I , 3 o á ) . 
Un des upāṅga, la Prajñapanā, range Anga et Vanga dans le 
premier groupe des peuples aryas, ceux qu'elle appelle les 
Khettāriya; la liste débute ainsi : Rāyagiha Magaha, Campa 
Arhgātaha, Tāmalitti Vamga y a (ibid., p. 397). Le bouddhisme 
incorpore Aṅga dans la liste classique (les seize grands 
royaumes; Vanga occupe une situation inférieure. L'Aṅguttara 
nikāyn le fait figurer une fois seulement (I , 2 13 ) dans la liste 
des seize royaumes; partout ailleurs, la place est occupée par 
les Vaṁsa (sanscr. Vatsa); la littérature secondaire du boud­

dhisme rapproche constamment Aûga et Vaṅga. Anga cor­

respond au district de Bhagalpur, Vanga aux districts de 
Birbhum, Murshidabad, Bardwan et Nadiya, dans le Ben­

gale. 

3. KALINGA — TRiLiNGA. — «Kaliṅga comprenait toute la 
côte orientale entre les Utkala au Nord et les Telinga au Sud. 
La Vaitaranï arrosait le pays; les monts Mahendra (Ghats 
orientaux) se trouvaient sur les confins au Sud. I) comprenait 
donc la province moderne (FOrissa, le district de'Ganjam et 
probablement aussi celui de Vizagapatam» (PARGITER, Mark. 
P., p. 33/1). Nous venons de voir l'étroite parenté qui lie 
Kalinga à Anga et Vanga, et l'espèce de réprobation qui les 
frappait en commun dans les écoles brahmaniques. Kalinga a 
même les honneurs d'un vers particulier consacré à lui seul 
dans le code de Baudhāyana, un vers traditionnel que le légis­
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lateur reprend à son compte (I, 2, 15) : ­ On cite cet adage : 
c'est commettre un péché avec les pieds que d'aller au Ka¬

linga ; pour s'en racheter, les saints prescrivent une libation 
vaiśvānara (atrāpy udāharanti 

padbhyām sa kurute pāpam yah Kalihgān prapadyate 
rsayo niskrtim tasya prāhur vaiśvānaram haviḥ.) 

Et les compilations juridiques des derniers siècles continuent 
à enregistrer, comme un écho de cette réprobat ion, un autre 
vers traditionnel: «Si on va en Aṅga, Vaṅga, Kaliṅga, Sau¬

rāṣṭra, Magadha sans que ce soit pour un pèlerinage, il faut 
recevoir un nouveau sacrement» : 

Añga VañgaKaliñgesu Saurāstre Magadhem ca 
ñrthayātrām vinā gacchan punah samskāram arhati 

(cité par R. P. GHANDA, Sir Asutosh­Volumes, III, 1, 107). 

Le MahāBhārata marque à l'égard du Kaliṅga un flottement 
curieux au cours du même chant, à quelques vers d'intervalle: 
V I H , 44 , 2 0 6 6 , les Kaliṅga sont énumérés parmi les tribus 
où l'ordre est mauvais (durdharma), pêle­mêle avec les Kāras­

kara, les Māhiṣaka, les Kerala, les Karkotaka, les Viraka; mais 
VIII , 4 5 , 2084 , ils sont comptés parmi les peuples qui con­

naissent l'ordre éternel (dharmam jānanti éasvatam) en compa­

gnie donations qui sont l'élite du brahmanisme, Kuru, Pañ¬

cāla, hālva, Matsya, Naimiṣa, etc. Ce changement d'attitude 
tient sans doute à l'importance prise par le Kaliṅga du jour où 
la civilisation indienne se répandit autour du golfe du Bengale. 
On sait que la conquête du Kaliṅga, payée par des flots de 
sang, provoqua la crise morale d'où l'empereur Aśoka sortit 
transformé. Après l u i , sous Khāravela, le Kaliṅga est le centre 
d'un empire puissant dont le chef s'attribue le titre de cakra¬

vartin. Le bouddhisme avait un de ses lieux saints au Kaliṅga ; 
c'était la capitale du pays, Dantapura, la ville de la dent d'où 
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la sainte relique fut transportée plus tard àCeylan. Pline men­

tionne à plusieurs reprises les Galingæ (VI , 18; 19; 20). 
Ptolémée nomme une ville de Kalliga (VII , 1, 93) chez les 
Maisôloi, entre la Kistna et le Godavari. Kalingapatam, port 
du district de Ganjam, préserve encore le vieux nom de la 
région. L'appellation de Kl ing , appliquée aux Indiens de toute 
origine dans toute l'étendue du monde malais, atteste le rôle 
éclatant des hommes du Kalinga dans la diffusion de la civi­

lisation hindoue sur l'Extrême­Orient (voir Hobson­Jobson, s. v° 
Kling). 

Le terme symétrique à Kalinga n'apparaît dans les docu­

ments écrits qd'à une date tardive; i l y prend des formes 
diverses qui prouvent la perplexité des scribes en présence 
d'une sorte de monstre. Le P. W. enregistre les formes Trilihga 
et Tfiilahga; le Mārkaṅḍeya P. ‚ 5 8 , 28 et le Vāyu P . , 4 5 , 111 • 
écrivent : Tilahga. J'ai en outre ­relevé dans les inscriptions 
Tilinga (Ep. Ind., XIV, 90), Telumga (ibid., XlV‚ 271), Tiri¬

lifiga (ibid., XIV, 36 1), Trikalihga (ibid., XII, 208 et pass.). 
Les auteurs arabes et persans écrivent Tilang, Tiling, Tilihgana; 
dans la nomenclature des langues de l'Inde, la langue du pays 
est appelée télougou. Une inscription du xiv e siècle trace ainsi 
les limites du pays : « A l'Ouest et à l 'Est, deux régions célèbres, 
le Mahārāṣtra et le Kalinga ; au Sud et au Nord, le Pāṇḍya et 
Kanyakuhja; c'est là ce qu'on appelle Tilinga» (pascal purastād 
yasya desau khyātau MahārāstraKaliñgasamjñau | avāg* udak 
PāndyakaKanyakubjau desas sa talrāsti Tilinganāma. Srirangam 
Plates, Śaka 1280, dans Ep. Ind., XIV, 90). La région ainsi 
définie engloberait l a plus grande partie de l'lnde orientale. 
D'après le Linguistic Survey, vol. IV, p. 577, dans sa notice sur 
le télougou, «le pays Télougou est limité à l'Est par le golfe 
du Bengale depuis Barwa dans le district de Ganjam au Nord, 
jusqu 'auprès de Madras dans le Sud. A partir de Barwa la 
ligne frontière passe par Ganjam jusqu'aux Ghats orientaux, 
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d'où elle tourne vers le Sud­Ouest, traverse le Sahari à la lisière 
des tâluks de Sunkam et de Bijji dans l'Etat de Bastar, puis 
elle suit les hauteurs de Bela Dila jusqu'à l'Indravati; elle suit 
cette rivière jusqu'à son confluent avec le Godavari, traverse le 
district de Ghanda en laissant dehors la partie sud de ce district, 
et continue vers l'Est en comprenant le bord sud du district de 
Wun. Elle tourne alors au Sud vers le Godavari, à son con­

fluent avec le Mānjira, et plus loin encore vers Bidar oii elle 
rencontre le Canarais. La ligne frontière descend alors droit 
au Sud à travers les Dominions du Nïzam. Le pays Télougou 
occupe ensuite le coin nord­est de Bellary, la plus grande par­

tie d'Anantapur, le coin est de Mysore, et revient à la mer par 
Nord­Arcot et Chingleput», Si le pays Télougou a une pareille 
étendue, on comprend que Tāranātha (p. 364) désigne le 
Kaliñga comme une simple partie du Triliñga. Mais on s'étonne, 
d'autre part, que le nom xlu pays ne se rencontre qu'à basse 
époque, seulement après l'an 1000. Par une singulière ano­

malie , Ptolémée est le seul garant du nom pour toute l'époque 
antérieure. Il enregistre une ville de Trilingon, résidence 
royale, qu'il place (VII , 2, 33) dans l'Inde t ransgangétique‚ 
par i 5 4 ° Est et 18 0 Nord; la ville est aussi appelée Triglypton 
(var. Triglyphon); dans la région ou elle est située, «on dit, 
ajoute Ptolémée, que les coqs sont barbus, les corbeaux et les 
perroquets blancs ». Si les perroquets blancs désignent les 
cacatoès, comme c'est vraisemblable, l'indication ne peut se 
rapporter qu'aux régions les plus reculées de l'Extrême­Orient, 
car «les cacatoès sont restreints à la région australienne, aux 
îles Philippines et Soulou; le Gacatua galerita qui est tout 
blanc est spécial à l'Australie et à la Tasmanien [Cambridge 
Natural History, vol. I X , Birds, p. 373). Les corbeaux blancs 
conduiraient dans une tout autre direction, s'il s'agit de l'espèce 
appelée Dendrocitta leucogastra, qui «a le sommet de la tête, 
le cou, le bréchet , l'abdomen et la couverture de la queue 
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blancs; l'espèce est propre au sud de l'Inde, plus particulière­

ment au Malabar (Fauna of British India, Birds, I , p, 3 i ) . 
Nous serions ainsi ramenés dans l'lnde, et sur les confins 
même du pays télougou. Cependant la place assignée à Tri¬

lingon sur la carte de Ptolémée est bien loin de là; elle vien­

drait se localiser dans l'actuel Arakan, dans l'intérieur des 
terres, à la hauteur d'Akyah. Le nom n'y serait pas inattendu, 
puisqu'il subsiste encore aujourd'hui dans la région sous la 
forme Talaing. On sait que les Birmans désignent sous ce nom 
la race mon qui les avait devancés au Pégou et qui y avait 
fait fleurir une civilisation tributaire de l'Inde. A la suite de 
Sir Arthur Phayre, on admet généralement que Talaing 

Telinga ; Forchhamrner a prétendu substituer à cette inter­

prétation une autre explication, tirée de la langue mon, ou 
talaing signifierait ­ foulé aux pieds» ; ce terme infamant aurait 
remplacé l'ethnique propre des Mon après leur défaite (cf. Hob¬

son~Jobson, s. v° Talaing, pour les textes et les références). 
Phayre note lui­même que, si Kalinga figure dans les annales 
pégouanes, ­ le mot Telingāna ne s'y rencontre j amai s» . Le 
cas est donc exactement parallèle à l'Inde; nous avons devant 
nous un nom d'aspect très ancien, mais que la l i t térature 
ignora très longtemps. Il est possible, problable m ê m e , que 
l'usage littéraire a préféré maintenir la vieille dénomination 
d'Andhra, appliquée par le brahmanisme dès les temps vé­

diques (Aitareya Brāhmaṇa) , consacrée par son antiquité 
même, plutôt que d'employer un vocable dont la forme res­

tait incertaine. L'autre nom donné à Trilingon dans Ptolémée, 
Triglypton ou Triglyphon, semble en être un essai d' interpré­

tation, déjà conforme à l ' interprétation que l'usage médiéval 
en fournit dans l'Inde, Le terme est composé de tn—­sk. tri 
­ t ro i s» +glypton ou glyphon qui a, l'un comme l'autre, le sens 
de ciselé ou b u r i n é » ; le «tr iglyphe» {triglyphos ou triglyphon; 
le genre en est indéterminé) est un terme d'architecture qui 
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désigne un membre de la frise dans un entablement dorique; 
le triglyphe se compose de cannelures parallèles, groupées par 
trois, avec des «gouttes» au­dessous, figurées par des frag­

ments de cône, qui symbolisent les gouttes d'eau descendues 
du toit par les cannelures et restées en suspens. Rien ne pou­

vait mieux évoquer à un Grec, par une image familière, la 
pierre du linga décorée de rainures verticales par oii s'écoule 
l'eau des aspersions sacrées. Ce serait donc une erreur que de 
chercher sous Triglyphon (ou Triglypton) la transcription 
d'un nom local, alternant avec Trilingon. L'informateur de 
Ptolémée avait recueilli une interprétation qui a cours encore 
aujourd'hui; on continue à expliquer Tiliñga, etc., par Tri­

linga, et Trilinga serait le pays des Trois Linga, manifestations 
divines de Siva sur trois montagnes qui marqueraient les fron­

tières du pays télougou, Kāleśvara, Śriśaila, et Bhīmeśvara. 
Kāleśvara est situé sur la Kistna, à l'entrée de la passe par oíi 
elle débouche dans la plaine ; Śriśaila est au confluent de la 
Wainganga avec le Godavari, dans le district de Chanda; Bhī­

meśvara est placé dans les Ghats occidentaux, au point où le 
pays télougou touche au pays marathe et au Mysore. On aurait 
aussi dans Pline, Vl, 18 (Insula in Gange est magnœ amplitu¬

dinis gentem continens unam nomine Modogalingam) un autre 
témoignage de l ' interprétation Tiliṅga = Tril inga, si on admet 
avec Campbell [Grammar of the Teloogoo, Introd.) que Modoga¬

linga doit être analysé modoga + linga; modoga représenterait 
le télougou müduga, forme poétique du mot müdu «trois». 
Mais Caldwell [Compar. Grammar, Introd., p. 3a) conteste 
cette explication : l'usage de müduga serait pédantesque; la 
seule analyse qu'il accepte est modo = mūḍu = 3 + galinga 
= Kaliñga, c'est­à­dire les Trois Kaliṅga, le Trikaliṅga de tant 
de documents épigraphiques médiévaux. 

J'ai indiqué que la position assignée par Ptolémée à la «rési­

dence royale de Tri l ingon», dans le pays actuel d'Arakan, 
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d'est pas impossible, mais j ' a i déjà eu l'occasion d'exposer plus 
haut, à propos de Tōsalei = Tosalï mentionné dans la même 
liste, VII, 2, 2.3, que Ptolémée a pu reporter par erreur à 
l'est des bouches du Gange un itinéraire orienté en réalité 
vers le sud­ouest du delta. La question doit rester en suspens 
jusqu'à de nouvelles découvertes. 

On est tenté de ranger côte à côte avec les Kalinga et les 
Tiliṅga le peuple des Bhuliṅga qui nous est connu par des 
témoignages d'ordre multiple. Pline, VI, 20, nomme les Bo¬

lingæ parmi les peuples qui s'échelonnent en remontant l'In¬

dus. Ptolémée, VII, 1, 69, place les Bōlingai à l'est du mont 
Ouindios (Vindhya) avec les villes de Stagahaza ou Bastagaza 
et de Bardaotis, sur la rive droite du Sôa, c'est­à­dire du Soṇa 
= Sôn. Le Gaṇapāṭha annexé à la grammaire de Pāṇin i nomme 
à plusieurs reprises les Bhauliñgi : sur II, 4, 59 ; IV, 1, k 1 ; 
IV, 1, 173; la règle énoncée dans ce dernier sūtra s'applique 
aux éléments constituants de la tribu des Sālva, et en effet les 
Bhuliñga figurent dans un vers traditionnel, recueilli par la 
Kāsikā et la Candravṛtti (sur Gandra, II, 4, io3), qui énu¬

mère les six sections des Sālva : 

Udumbarās Tūakhalā Madrakārā Yugandharāh 
Bhuliñgāh Śaradandāś ca Sālvāvayavasamjñilāh. 

Les Sālva sont bien connus (cf. PARGITER, Mark. P . , p. 3h9) ; 
ils habitaient dans le voisinage des Kuru et des Trigarta, au 
pied occidental des Aravalli. Et , en effet, dans le Rāmāyaṇa G 
II, 7o , i 5 , les messagers envoyés par Vasistha pour rappeler 
Bharata du pays des Kekaya ou i l est l'hôte de son oncle ma­

ternel, parcourent d'abord le long chemin qui va d'Ayodhyā 
au Kurukṣetra et à la Sarasvatî ; ils franchissent la rivière sacrée, 
passent ensuite la rivière Śaradaṇḍa, et «entrent alors dans la 
ville de Bhulinga». La recension du Bengale marque ici encore 
sa supériorité sur les deux autres; la recension de Bombay et 
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celle du Sud, lï‚ 68, i6, donnent à la ville le nom de Ku¬

lîngâ. Le nom dé Kulingà reparaît, cette fois au féminin, dans 
les deux recensions de Bombay et du Sud, II, 71, 6, quand 
le poète décrit l'itinéraire de Bharata retournant du Kekaya 
à Ayodhyâ; c'est alors le nom d'une rivière qui arrose le Doab, 
entre le Gange et la Yarnuna. La recension bengalie a ici un 
texte tout différent. Le MahäBhärata ne mentionne pas Bhu¬

linga comme un ethnique; le mot n'y paraît que pour dési­

gner Un oiseau qui réside sur l'autre côté de l'Himalaya et 
dont le crí «ma sâhasani» avertit les hommes d'agir sans pré" 
cipitätion, II, 44 , î 5&5. Mais l 'édition du Sud, I I , 67, 2 8 , 
écrit le nom de cet oiseau kuliñga. Les oiseaux bhūliṅga sont 
encore mentionnés dans la grande épopée, XII , 169, 6 3 J 6 ‚ 
comme «des oiseaux de mer, fils dès montagnes» (sâmudrâh 
parvatodbhavāh). L'édition dû Sud , dans le passage correspon­

dant, XII, 168, 9, substitue aux bhūliṅga les oiseaux bhā– 
ruṇḍa. 

4. UTKALA ­ MEKALA. — Les deux noms sont soudés aussi 
étroitement que Aṅga et Vañga. Le Ramāyaṇa, qui ne les 
mentionne qu'une fois, IV, 4 i , 9 B . ; 4 i , i A G M les cite en­

semble : Mêkalân Utkalarhé ûawa, à côté de Kaliñga; Kṣemen¬

dra, dans son résumé [Rām. mañj., IV, 2 34), les combine plus 
étroitement encore : Mûtdotkalikâh. Le MahäBhärata fait de 
même, VIII, 882 : Mekalotka!āh Kaliñgāh; ailleurs, i l les 
juxtapose : V I , 9, 348 , mehālāi cotkalaih saha;VH, 4, I U ¾ , 
Utkalā Mekalāh. M . Pargiter dans sa traduction du Markaṇḍeya 
Purāṇa (p. 337) a sur ces deux peuples une note que je repro­

duirai tout ent ière , tant elle semble anticiper sur les conclu­

sions que je cherche à dégager de la présente étude. «Les 
Ütkala étaient bien connus (quoique le MahäBhärata ne les 
mentionne pas souvent, je crois); c'était une tribu grossière, 
dont l'origine remonte très lo in , car ils ne semblent pas avoir 
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eu d'affinités étroites avec les races qui les entouraient, et le 
Harivaṁśa ( 1 o, 6 31 –6 3 2 ) reporte leur origine jusqu'au temps 
fabuleux d'Ilā. Leur territoire atteignait à l'Est la rivière Ka¬

piśā (Raghuv., IV, 38). . . et à l'Ouest ils touchaient aux 
Mekala, car les deux peuples sont associés en couple dans ie 
MahāBhārata et le Rāmāyaṇa, et les Mekala étaient les habi­

tants des monts Mekala, c'est­à­dire les hauteurs qui bornent 
Chattisgarh à l'Ouest et au Nord. Au Nord demeuraient les 
Puṇḍra et au Sud les Kalinga. Ainsi Utkala comprenait la por­

tion sud de Chota Nagpur, les Etats.tributaires du nord de 
l'Orissa, et le district de Balasore. On a suggéré pour le nom 
d'Utkala des dérivations variées, mais je me contenterai d'atti­

rer l'attention sur les passages ou Mekala et Utkala sont placés 
ensemble, comme si leurs noms possédaient quelque chose en 
commun». 

Utkala est encore aujourd'hui une des désignations usuelles 
de l'Orissa, et la langue de l'Orissa est appelée à volonté 
Oṛiyâ, Oḍr i ou bien Utkalï (Ling. Survey, V‚ part II , p. 367) . 
Comme le Survey l'indique bien, «le pays d’Orissa d'est pas 
confiné à la Division qui porte ce nom; i l renferme une portion 
du district de Midnapore au Nord . . e l'Oṛiyā est aussi le l an ­

gage de la plus grande partie du district de Singhbhum qui 
fait partie de la Division de Chota Nagpur, et aussi de plusieurs 
Etats indigènes voisins qui tombent politiquement dans celte 
division. A l'Ouest, c'est le langage de la plus grande partie 
du district de Sambalpur et d'une petite portion du district de 
Raipur dans les Central Provinces, et aussi des Etats indi­

gènes situés entre ces districts et l'Orissa propre. Au Sud , 
c'est le langage du nord du district de Ganjam (qui appartient 
à Wadras) et des Etats indigènes qui y sont rat tachés, ainsi 
que de la Jeypore Agency de Vizagapatam». 

Si le nom d'Utkala a conservé sa vitalité, le nom de Mekala 
n'a survécu que comme un souvenir d'ordre religieux. Les 
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hauteurs de Mekala donnent naissance à une des rivières les 
plus importantes de l'Inde, qui ne le cède en sainteté qu'à la 
Gaṅgā, la Narmadā. Une de ses appellations consacrées, enre­

gistrée par Amara et les autres lexicographes, est Mekalaka¬

nyakā «la fille du Mekala». Mais, ici encore, le nom mal fixé 
par l'usage, a été attiré par l'analogie du mot usuel mekhalā 
­ c e i n t u r e » , et la graphie oscille entre les deux formes. Le 
commentateur d’Amara, Sarvānanda, constate et autorise l'une 
et l'autre (ad .4m., I, 10, 3i : mekalācalaprabhavatvād mekala¬

kanyakā. mekhalakanyaketi kecit. yan mekhalād bhavati mekha¬

lasailaputrî iti khakāravān). L'obscurité du nom de Mekala est 
cruellement attestée par l'édition du MahäBhärata publiée à 
Calcutta, où le nom est à plusieurs reprises imprimé Melaka, 
sous l'influence du mot usuel melā «foire». L'éditeur peut allé­

guer pour sa défense un précédent lointain; le traducteur du 
Saddharma smṛtyupasthāna sūtra avait déjà substitué Melaka 
à Mekala dans sa version t ibétaine, ou i l avait reproduit trop 
fidèlement la faute commise par le scribe de l'original sanscrit; 
l'auteur de la version chinoise avait lu et transcrit Mekhala 
avec l'aspirée [Pour VHistoire du Rām.f p. 2 7). Dans un autre 
passage du même sütra qui mentionne, à l'imitation du Rāmā¬

yaṇa G IV, 4o, 2o «la rivière Śoṇa née du Mekala» (Mekala¬

prabhavam Śonam), la version tibétaine écrit Megalati, la ver­

sion chinoise Mecaka [ibid., p. i 8 ) . La géographie officielle 
de l'Inde britannique a recueilli et sauvé cet ancien nom ; elle 
désigne, sous le nom de Maikal Range, la chaîne de hau­

teurs qui part des sources de la Narmada (Amarkantak) et 
se prolonge vers le Sud–Sud–Ouest jusqu'au district de Bala¬

gnat­

Le pays d'Utkala porte encore un autre nom, d'où l'appella­

tion moderne de l'Orissa dérive. Orissa, c'est Odradesa, « le pays 
d 'Odra» . Le prétendu original sanscrit donné par M . Crooke 
dans la seconde édition du Hobson­Jobson, Odrāstra [sic] 
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est un monstre et une chimère. D'Oḍradeśa sortent directe­

ment les premières formes employées par les Européens , 
Ulixa, Udeza, Orisa, etc. Le nom universellement donné 
aujourd'hui dans l'usage à la langue de l'Orissa, Uṛiya , 
vient du même vocable Odra, sous sa forme la plus réduite. 
Comme c'était le cas pour Teliṅga, nous ayons ici encore 
affaire à un mot qui n'a jamais pris une graphie définitive. On 
trouve, et jusque dans les mêmes textes, Udra, Odra, Audra. 
Cf. par exemple pour le MahāBhārata l'Index de Sörensen 
sous ces différents mots. La forme Uda, à laquelle remontent 
Oriya et Orissa, est garantie déjà par le témoignage des tran­

scriptions chinoises. Hiuan­tsang transcrit FPou­tch'a J§ 
et les Annales des T'ang font de même, et aussi la version 
officielle d'une lettre adressée à l'empereur de Chine par le roi 
Subhakara en 7 o 5 , avec un manuscrit du Gaṇḍavyūha (voir 
supra, p. 7). Une forme à insertion de nasale, Umda, ī]nda, 
est attestée par de nombreuses variantes dans toutes sortes de 
textes. Ainsi M B h . , V I , 9, 3 6 5 , dans la liste des nations de 
l'Inde, en face de C Audrāh Paundrāh B lit Aumdrâh et le texte 
suivi par le traducteur de P . C. Roy a la même lecture (the 
Aundras, the Paundras) ; la recension du Sud lit Ondrā Mlecchāh; 
Manu, X , kk, nomme parmi les kṣatriya dégradés Paundrakaí 
CodaDravîdāh; tel est le texte suivi par Bühler, mais i l avertit 
en note que sa lecture est une correction pour Comdra° qui 
est donné par plusieurs manuscrits du commentateur Medhā¬

tithi et aussi par le commentateur Kullūka; il ajoute que l'in­

terprétation suivie par W . Jones (ca + uda) est improbable 
parce que la particule ca est absolument inutile après le pre­

mier terme. Cependant, le constant rapprochement des Pauṇ¬

ḍra et des Odra semble justifier pleinement l'analyse et la 
traduction de Jones. En face du Wou­tch'a % ^ de la version 
chinoise, dans le Saddharmasmṛtyupasthāna sūtra (correspon­

dant à Rāmāyaṇa G IV, ki↑ i 8 , tathaudrān), le traducteur 
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tibétain a C<mlā, par une fausse interprétation de l'original 
condāh = ca + u%däh [Pour VHist. du Ram., p. a8 et 98). 

A coté de l'ethnique Uḍ(r)a (Uṇḍa) vient tout naturellement 
se ranger l'ethnique Puṇḍa , Puṇḍra , avec ses formes secon­

daires Pauṇḍra , Pauṇḍraka, Pauṇḍrika. Le rapprochement 
est d'autant plus naturel que les deux peuples Pauṇḍra et Uḍra 
vont fréquemment de compagnie : M h B h . , H I , 5 i ‚ 1988, 
saPaundrodrān; V I , 9, 3 6 5 , Audrāh (C Aumdrāh) Paundrāh, 
Viṣṇu P. IV, 2h, 18, KosalAudraPaunflrakaTāmraliptān; Bṛhat¬

Saṁhitā, V, 74, PaundrAudraKaikayajanān; etc. D'autre part, 
une tradition consignée dans le MahäBhärata (cf. supra, p. 10), 
I , î o / i , ha 1 9 ­ h 2 2 1 , les groupe avec les Aṅga, Vaṅga, 
Kaliṅga, Suhma, comme les fils nés de la reine Sudeṣṇā au 
contact du ṛ ṣ i Dīrghatamas ; la même épopée, XIII , 3 5, 21 5 8, 
d'accord avec Manu, X , h/i, les range parmi les ksatriya dé­

gradés au rang de sudra. E n combinant les données fournies 
parle MahäBhärata , M . Pargiter [Mark. P . , p. 329) conclut 
que les Puṇḍra , limitrophes des Kāsi au Nord, d'Aṅga, Vaṅga 
et Suhma au Nord­Est et à l'Est, d'Oḍra au Sud­Est, habitaient 
le teritoire qui forme aujourd'hui le Chota Nagpur, sauf les 
portions sud. 11 faut bien distinguer le territoire des Puṇḍra 
du pays de Puṇḍravardhana, qui correspondait au district 
actuel de Rajshahi, entre Gange et Brahmapoutre. 

Le Chota Nagpur, en partie ancien domaine des Puṇḍra , 
est encore aujourd'hui le foyer des Muṇḍa , particulièrement 
dans les portions sud et ouest du district de Ranchi. On sait 
que le nom des Muṇḍa a été choisi par Max Müller pour dési­

gner une famille de langues qui ont été fortement influencées par 
le dravidien, mais qui en sont originellement indépendantes , 
et qui sont apparentées à la famille môn­khmer et aux parlers 
des tribus sauvages de la presqu'île malaise. D'après M . Risley, 
cité Linguistic Survey, vol. IV, p. 79 , «le mot Muṇḍā est d'ori­

gine sanscrite. H signifie un chef de village; et c'est une dési­
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gnatfon de titre QU de fonction employée p*r les ṃeṃb?ec de 
la tribu aussi bien que par les étrangers qoṃṃe un nom dis¬

tinctif, à peu près comme les Santals se donnent le npm de 
Manjhi, les Bhurnij celui de Sardar, et les Khambu des haṇ– 
teurs du Darjiling celui de Jirndār>n J'ignore pour quelles 
raisons M . Risiey déclare que le mot «Muṇḍa» est d'origine 
sanscrite. Le mot muqda existe bien en sanscrit; i l y signifie 
« personne qui a la tête complètement rasée r>f Comme ethnique, 
le nom paraît fort peu dans la l i t térature. Un seul des passages 
oii le nom se rencontre dans le MahâBhārata semble se rap­

porter réellement aux Muṇḍa : V I , 56 , %lx i p , Je poète décrit 
l'ordre de bataille adapté par Bhīṣṃa : & }’ai}e gaucḥe sont les 
Muṇḍa avec les Kārūṣa, les Vikunja, les Kaundivṛṣa, De ce? 
peuples,Tes deux derniers sont inconnus par ailleurs; les Kā¬

rūsa, au contraire, paraissent asses souvent (cf. PAflG1T:gfl, 
Mark. F,, p, 341); ils habitaient au ^ud de Kaéi et de Vatsa, 
entre Cedi et Magadha. Leur territoire couvrait donc en partie 
le Baghelkhand et le Bundelkhand; i l confinait vers le Sud­Est 
au territoire occupé encore aujourd'hui par les Muṇḍa. Les 
autres passages de l'épopée où le nom (les Muṇḍa se rencontre, 
l H , & i , í 991 ; V I I , 119 , / Í738 ­473Q, ont une signification 
foute différente, ils s'appliquent à une population des confins 
nord­ouest de l'Inde désignée par le sobriquet de s Têṭeṣ 
rases», et spécialement aux Kamboja du pays de Kabouj. Les 
Hindous qui sont astreints par la religion à porter un toupet 
(mdā) au sommet de la tê te , regardaient avec mépris les popu­

lations étrangères qui se rasaient toute la tête; s rasé à la 
grecque??, ­ rasé à la kamboja» (yw<inamunda, kambojamu^da) 
étaient des expressions e n vogue dès le temps de Pâṇin i ; Je 
Gaṇftpāṭha les classe en tête du gaṇa mayüravyßmsakadi sur 
P. 3, i , 73. Le Vâyu P . , 4 5 , i ¾ 3 , nomme les ‚Vluṇḍaḍans 
sa liste des peuples de l'Inde orientale, entre Prāgjyoṭiga 
(nprd du Bengale) [et Videha (Tirhut), ayaṇt Ṭāṃaliptaka 
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(Tamluk, sur l'Hougly), Mafia, Magadha. Le Mārkaṇḍeya 
P. 57, h/I‚ dans un vers presque identique, substitue aux 
Muṇḍa le nom des Madra, qui est évidemment erroné, puisque 
les Madra sont au Penjab. On volt i c i , par un exemple de 
plus, combien les noms propres sans notoriété suffisante pour 
les préserver sont fragiles. Aussi, je n'hésite pas à reconnaître 
les Muṇḍa dans les Maṇḍika que le MahäBhärata, édition de 
Calcutta, III, 2 5 3 , î 5 â / i 3 , classe parmi les peuples vaincus 
par Karṇa dans sa campagne de l'Inde orientale, en même 
temps que Aṅga, Vaṅga, Kaliṅga d'une part, Mithi la , Maga­

dha , Karkakhaṇḍa de l'autre. C'est très exactement l'entourage 
qui définit les Muṇḍa. Le texte de Bombay lit Śuṇḍika, un 
ethnique inconnu par ailleurs. La recension du,Sud dans le 
passage correspondant, III, ¾55, 8, a la même lecture Śuṇ¬

ḍika, mais les éditeurs signalent, d'après deux de leurs manu¬

scrits, la lecture Muṇḍika, qui serait simplement une forme 
secondaire de Muṇḍa. 

5. P u L I N D A — K U L I N D A . — Le nom des Pulinda passe à travers 
toute la littérature sanscrite. L‘Aitareya Brāhmaṇa, 7, i 8, les 
classe parmi les udaníya «en dehors des limites [a ryennes]» , 
avec les Andhra, les Puṇḍra , les Sahara, les Mūtiba, ratta­

chés au clan de Viśvāmitra, mais essentiellement formés de 
dasyu ­ sauvages». Ils se retrouvent en compagnie des Andhra 
dans le XIII e édit d'Asoka, parmi les peuples établis sur les 
marches de l'empire, mais qui suivent la Loi proclamée par 
l'empereur. Le bouddhisme les range parmi les «races infé­

rieures » (nïcakula), les « barbares » (mleccha), les « populations 
des marches» {jpratyantajanapadci), avec les Caṇḍāla, Māṭaṅga, 
Sahara, Pukkasa, Domba (Mahāvyutpatti, 188, i5). Le Mahā¬

vaṁsa, 7, 68, rapporte leur origine aux enfants issus de 
l'union de Vijaya, le conquérant de Ceylan, avec la princesse 
des Yakkha, Kuvaṇṇā. Chez les Jaina, ifs figurent dans la liste 
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canonique des Mleccha (Ind. St., 16, 3 3 s , Praénavyakaratfa; 
397, Prajñapanā), et leurs femmes dans la liste consacrée des 
esclaves royales (ibid., 3 i 3 , 3 8 o ‚ A i a). Le Rārnāyaṇa, h, 
4 3 , 11 B ; hh, 12 G‚ les place dans le nord de l'Inde, entre 
les Matsya (Mleccha B) et les Śūrasena, autrement dit entre Al¬

var et Mathura. Le MahāBhārata aussi les tient pour Mleccha: 
c'est eux qui doivent régner sur le monde dans l'âge K a l i , avec 
les Andhra, les Śaka, les Yavana, les Kamhoja, IH‚ 188, 
12 839 ; ils se retrouvent dans la même compagnie, XIII , 3 3 , 
2 i o 4 ‚ parmi les races tombées au rang des śūdra (vṛṣala), 
faute de voir des brahmanes. Ils paraissent fréquemment dans 
la grande épopée, mais toujours en mauvaise société : Pauṇḍra, 
Yavana, Kirāta, Cīna et autres Mleccha, I, i75, 6685; Dra¬

viḍa, Andhra, et autres Mleccha, V, 160, 55io; Dasarṇa, 
Mekala, Utkala, V I , 9, 3h7. La condition des pécheurs en 
enfer est comme celle des Pulinda, XII , i 5 i , 5 6 2 o ; les p é ­

cheurs renaîtront dans le Sud dans des familles Andhra, Pu­

linda, Sahara, X I I , 207, 7559. Les Pulinda tirent leur ori­

gine de l'écume rejetée par la vache de Vasiṣṭha, I , i 7 5 , 
6685. Bhīma, vainqueur de l'Est, tourne vers le Sud, les 
trouve sur son chemin en marchant surCedi , II , 29 , î o 6 8 , 
et soumet leur ville (nagara). Sahadeva, qui vient de soumettre 
le Kosala oriental, les rencontre, H , 3 i , 1120 avant de com­

battre Pāṇḍya, Kiṣkindhā, et Mahisrnatï. Dans la légende 
d'Udayana, mise en œuvre par l'auteur de la Bṛhatkathā , les 
Pulinda sont les alliés et les auxiliaires du roi de Kausambï, 
au cours de ses aventures amoureuses avec Vāsavadattā 
(Kathā S. Sāg., II, 12). Leur royaume est situé dans le massif 
du Vindhya, sur la route qui conduit de Kauśāmbī à Ujjayïnï. 
Leur roi adore la cruelle Devî, lui offre des victimes humaines, 
et pille les caravanes (ibid., IV, 22). Le Bṛhatkathā Slokasaṁ¬

graha, toujours imprégné d'un réalisme pittoresque qu'il doit 
sans doute à son modèle, trace un tableau frappant des P u ­
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l inda, VIII, 3 i ; un groupa de jeunes gens part à la chasse; 
l'un d'eux raconte la partie ; «Je vis en face de nous une 
armée innombrable de ces Pulinda qui hantent les cavernes 
de la forêt, pareils à une forêt de troncs noircis au fou. De 
lours rang* sortit un homme gros, petit connue un nain, les 
yeux cuivrés; c'était leur chef Siṃbaeatru (^Ennemi­des­

Lions»). Il salua le commandant en chef qui lui dit : «Com¬

ment va la femme de mon frero ? Et vpp deux fils, Sāmbara 
(Cerf) et Saraftga (Antilope)? Sont­ils en bonne s a n t é . , . » 

Rumaçvat fit remettre à Siṁhasatru un ballot d'étoffes teintes 
d'indigo, de curcuma et de safran, plqg mille cruches d'huile 
de sésame, . . Alors , nous apparurent des gazelles dont les 
membres jetaient des feux comme des bulles de diamant; en 
bande, elles passaient et repassaient, rapides comme Je 
ven t» , , . Qn interroge le chef des Pulinda : «Personne n'a 
jamais vu de telles bêtes ! Si tu les connais, donne­nous des 
explications ! ­­­­­ Moi non plus, dit le Pulinda, je ne les con­

nais pas, mais mon père les connaissait. En certaine occur­

rence, i l m'apprit quelque chose que je vais vous dire : . . . 
Celui dont la flèche, une fois lancée, décrit un pradak?iṇa 
autour de c^s hâtes , pour revenir ensuite dans le carquois, 
sache* que celui­là est un cakravartinn (trad. Lacôte, 55)­

Tous les traits ici semblent pris sur le vif. Les Pulinda sont 
comparés à des troncs grillés; le Nāṭyaśāstra, X X I , 8 9 , prescrit 
m effet, de représenter les Pulinda avec un teint noir. Le 
chef est de la taille d'un nain (nikharva) : * Les Prédravidiens. •. 
se différencient des Dravidiens par lour petite taille» (Thürs¬

ton, Th Madras Pmidency, p. m h). Les fils du chef ont des 
noms d'animaux; le totémisme est encore répandu ches les 
tribus sauvages des plateaux. L'histoire des flèches qui re­

tournent au carquois et des gazelles resplendissantes paraît 
sortir directement du folklore des Monda ou des Santal. 

Le nom des Pulinda est interprété en tibétain (Mabävyutp. , 
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i 8 8 , %5) par gyuñ po cchors castes et en chinois par M % 
tQu­kw *race qui tue les bêles pour s'en nourr i r» , Ptolémée, 
VII , *, 64, donne de même aux PouJindai l'épithètede agri^ 
phagoi, terme rare, qui semble inventé pour traduire un or i ­

ginal indien; agrio0 signifie « sauvage«, 'phagw mangeur 
de. ­ . 1» ; on hésite à choisir entre ­ qui vit de fruits sauvag<tf v 
ou et qui vit de chair crue». Il leur assigne une place him 
définie, dans l'intérieur des terres, derrière la Larikê, le paye 
des Lāta, qui a pour villes principales, entre autres, Baryga«a 
(Bharukacçha) , Qzene (Ujjayinï) et Nasika (Nâsika) , du Malva 
à la source du Godavari. C'est donc le* hauteurs du Satpura, du 
Vindhya, des Aravalli ou i l les situe. Plus loin encore dans 
l'intérieur, diMl¶ senties Khatriaoi dont les villes sont, partie 
à l'est, partie à l'ouest de l'Iudus. 

Les Kulinda n'ont pas acquis la même notoriété que les 
Pulinda, J_eur nom se rencontre rarement après la période 
épique. Et cependant dans le MahāBhārata, leur rôle est plus 
considérable que celui des Pulinda. Ils habitent «dans l'Hima­

laya une contrée qui abonde en éléphants et en chevaux, toute 
mébngée de Kùata et de Taûgaṇa, avec aussi des Pulinda 
[sic] par centaines, un pays aimé des dieux, rempli d'innom­

brables merveilles,III, it¾o‚ i oS66; leur ro iSubāhu accueille 
avec respect les Pāṇḍava quand ils se mettent en route pour 
visiter Je mont Gandhamādana; au retour, ils suivent le même 
chemin, traversent Gīna, Tukhāra , Darpda «et alors ils aper­

çurent les pays du Kulinda qui ont tant et tant de joyaux, et 
franchissant la région de l'Himavat où la marche est difficile, 
ils virent la forteresse du roi S u h á h u " , H I , î 7 7 , 1e35o, 
Arjuna partant pour soumettre je Nord commence par la con­

quête du Kulinda; ensuite i l se dirige sur Ānarta , Rālakūṭa, 
Śākala, II, 2 6 , 996. A U rājasūya de Yudhiṣṭhira, les Kulinda 
paraissent dans le cortège des peuples du Nord, riverains de 
la Sailudá Ï Khasa, Pārada , Taṅgaṇa, etc., qui apportent en 
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tribut l'or de fourmillière, les émouchoirs en queue d'yak et 
le miel de montagne, l l , 5s, 1859. La lecture 85 du 
VIII e livre raconte lout au long la lutte engagée et soutenue, 
au cours de la grande bataille, par les Kulinda montés sur 
leurs éléphants rapides, bien équipés, couverts d'or, nés dans 
l'Himalaya. Dans la description du monde, VI , 9, 37o , les 
Kulinda sont rangés auprès des Parada et des Kuṇthaka; le 
pays a son Piémont , les Kulindopatyaka, V I , 9, 363. Mais, 
une fois de plus i c i , comme nous l'avons déjà observé plus 
haut dans d'autres cas, des variantes subreptices attestent que 
le. nom s'obscurcit; le nom des Kaliṅga, plus connu, íend à le 
supplanter : VI ‚ 9,3470 a Kaliiiga; VII, t 2 t, k 819 G a Ku¬

liñga, et le traducteur de P. C. Roy écrit Kaliñga. Le Vāyu 
P. h5, 116 écrit bien Kulinda dans la liste des udxcya «sep ­

tentrionaux» : Gāndhūrā Yavanās caiva, etc.; le Matsya P . , 
dans le vers correspondant 113, lu, substitue Pulinda, mieux 
connu, mais déplacé i c i ; le Mārkaṇḍeya, 57, 37 substitue 
Kaliñga. Je rappelle ces mentions des Kuliṅga que nous avons 
déjà vu alterner par confusion avec les Bhuliṅga. Une autre 
variante mérite d'arrêter l'attention. Le MahäBhärata, XIII , 
3 3 , 2 i o á , dans la liste, déjà citée plusieurs fois, des tribus 
dégradées, écrit : Kalindāi ca Pulmdāś ca; le traducteur de 
P. C . Roy introduit ici les Kaliṅga. Mais, le sommaire de 
géographie indienne donné par Vāgbhaṭa (Kāvyānusāsana, 
in0) et copié par Hemacandra (Kâvyānuśāsana, 127), énumé¬

rant les montagnes septentrionales, au delà de Pṛthūdaka (Pe¬

hoa), donne : HimālayaJālandharaKalindEndrakīla. . . parva~ 
tāh; Hemacandra écrit «Kalindrendra n, probablement sous 
l'influence de la syllabe suivante dra. U est curieux de constater 
que la forme recueillie par Ptolémée, VII , t , 4 â , Kulindri{né), 
présente la même altération; l'analogie du nom d'Indra, si 
populaire et si fréquemment employé en fin de composés, 
n'avait pu manquer d'agir sur la finale °inda. Quant à la voyelle 



PRÉ­ARYEN ET PRÉ­DRAvlDlEN DANS L 'INDE. 29 

de la syllabe initiale, l'a peut y être primitif, comme dans Ka­

linga; l'hypothèse est rendue très vraisemblable par le nom 
sacré de la très sainte Yamunā. Elle est Kālindî ( Amara, I ‚ i o, 
31), " la fille du mont Kalinda», comme la Narmadā est «la 
fille du mont Mekala» (Amara, ibid., même vers). Ptolémée, 
VII , î , 4 2 place la Kulindrinë ­au­dessous des sources du 
Bibasis (Vipāsā) et du Zaradros (Satadru) et du Diamouna 
(Yamunā) et du Gange». La Yamunā est donc bien exacte­

ment la fille des montagnes du pays Kulinda. Le géographe 
grec confirme les témoignages hindous. 

Le Bṛhatsaṁhitā de VarāhaMihira apporte une autre va­

riante du même nom. Au chapitre xiv‚ l'éditeur H . Kern a 
adopté deux fois la lecture Kauninda, de préférence aux autres 
leçons Kaulinda et Kaulindra fournies cependant, elles aussi, 
par de bons manuscrits. Il s'agit sans aucun doute des Kulinda; , 
au vers 3o , ils figurent dans un catalogue des peuples du Nord­

Est, avec Kirāta et Cnia, deux lignes après AbhisāraDarada¬

ṬañgaṇaKulūta; au vers 33, le roi Kauṇinda suit Ävanta, 
Anarta, SindhuSauvīra , Hārahaura et le souverain de Madra. 
Dans le même t ra i té , mais dans un autre chapitre, Iv, 2&, le 
texte imprimé porte Kaulinda, avec la variante Kaulindra, dans 
une liste qui comprend Traigarta, Mālava, Śibi, Āyodhyaka. 
La forme Kuninda est garantie, en tout cas, par la légende 
d'un grand nombre de monnaies anciennes, trouvées pour la 
plupart dans les districts de Saharanpur et d’Ambala ­ le Pié­

mont des Kulinda ». Ces pièces sont ou d'argent, ou de cuivre; 
le travail en est fort varié, et elles couvrent certainement une 
assez longue période de temps, à partir du second siècle avant 
l'ère. Le dessin en est très chargé : à l'avers, une femme 
debout, la main gauche sur la hanche, offre de la main droite 
un fruit à un cerf (ou un buffle) debout tourné à sa droite, 
portant un symbole entre les cornes ; au­dessus de son échine, 
une sorte de balustrade carrée que domine un parasol; au 
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revers, un caitya à trois étages d'arches surmonté du parasol; 
à droite, un arbre dans une balustrade; à gauche, un svastika 
et un symbole à tête triangulaire; en haut, un nandipada; en 
bas, un serpent. La légende est le plus souvent tracée en deux 
écritures, brāhrnī et kharostrî; en brāhrnī : Amagabhutisa ma¬

karajam rañah (rāfña) Kunadasa; en kharoṣṭrī : Raña Kunidasa 
amaghabhatisä maharajam. L'emploi des deux écritures, qui 
caractérisent chacune un monde et une civilisation, souligne 
bien l'importance de la région occupée par les Kulinda­Ku¬

ninda; c'est aussi sur leur territoire, ou tout près d'eux, dans 
la vallée de Kangra, qu'on a trouvé des inscriptions digra¬

phiques, en brāhrnī et en kharostri {Ep. Ind., VII, 116). 

Pulinda–Kulinda, Mekala­lJtkala (avec le groupe Uḍra– 
Puṇḍra­— Muṇḍa) , Kosala ­Tosala, Aṅga—Vañga, Kaliñga— 
Tiliñga forment les anneaux d'une longue chaîne qui s'étend 
des confins orientaux du Cachemire jusqu'au cœur de la pénin­

sule. L'ossature de ce système ethnique est constituée par les 
hauteurs du plateau central; i l participe à la vie de tous les 
grands fleuves de l'Inde, excepté l'Indus vers l'Ouest, la Kaveri 
vers le Sud. Chacun des groupes fait un ensemble binaire; 
chacun des ensembles binaires est soudé à un autre membre 
du système. Dans chaque paire d'ethniques, les jumeaux 
portent le même nom, différencié seulement par l'initiale : k 
et t; k et p; «éro et v, ou m , ou p. Ce procédé de formation est 
étranger à l'indo­européen; i l est étranger au dravidien; i l 
est au contraire caractéristique de la vaste famille de langues 
qu'on appelle austro­asiatiques, et qui englobe dans l'Inde le 
groupe des langues muṇḍā, souvent appelées aussi kolariennes. 
M . Sten Konow, qui a consacré une étude spéciale à ces 
langues, Linguistic Survey of India, vol. IV, M11ndā and Dravi¬

dxan Language*, écrit {introd., p. 9) : «Le principal foyer 
des langues muṇḍâ est à l'heure présente dans le plateau du 
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Chota Nagpur; elles sont parlées aussi dans [les districts de 
Madras et des Central Provinces qui en sont voisines, et dans 
les Mahadeo Hills. Presque partout on les trouve dans les 
jongles et sur les hauteurs, les plaines et les vallées étant habi­

tées par une population de parler aryen. . . Les langues 
muṇḍā doivent avoir été autrefois parlées sur une vaste éten­

due dans l'Inde Centrale et probablement aussi dans la vallée 
du Gange.» Le P. Schmidt, dans son étude sur Les Peuples 
mùn­khmèr, trait­d'umon entre les peuples de l'Asie Centrale et de 
rAustronêsie (trad, franc., B.E.F.F.­O., VII) , compare les 
langues muṇḍa aux langues mon­khmêr, et note que «le sys­

tème de formation des mots à l'aide de préfixes et infixes est 
identique de part et d'autre : 

­a. Dans ces deux groupes de langues, toutes les consonnes 
que ces langues possèdent, à l'exception de ñ, n, y et w, 
peuvent servir de préfixes simples, et comme dans la plupart 
des langues mon­khmer, on obtient aussi dans les langues 
muṇḍā un deuxième degré de préfixation par l'insertion d'une 
nasale h, à, m, n, ou d'une liquide r [l ?] , entre le préfixe et 
la racine. 

« b. L'infixé n forme dans les langues mon­khmer surtout 
des noms d'instrument, dans les langues muṇḍâ des noms 
abstraits, qui désignent le résultat d'une action; mais les 
formes de ce dernier genre ne sont pas rares non plus en par­

ticulier dans les idiomes khrnêr, bahnar et nicobarais. » 

Les noms que nous avons étudiés présentent des forma­

tions qui correspondent bien au type général décrit par le 
P. Schmidt On ne peut manquer d'être frappé par les analo­

gies qui les rapprochent entre eux. Trois séries : Pulinda–Ku¬

linda, Aṅga­?anga, Kaliñga­­Tiliñga ont une nasale intérieure 
qui peut être un infixe: la série secondaire Uḍra­Puṇḍra¬

Muṇḍa semble montrer le flottement de l'infixé, attesté aussi 
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par les variantes sporadiques Uṇḍa , Oṇḍa , Oṇḍra = Uḍra. 
On est tenté de se demander si Utkala et Uḍra , désignations 
synonymes, ne sont pas en réalité le même mot, différencié 
par la présence ou l'absence d'un infixé k. On aurait : Ut[ka)la 
= Ud­ra; la différence de la dentale dans un cas, et de la 
cérébrale dans l'autre, n'est pas pour faire difficulté; en pré­

sence de la sourde gutturale, l'explosive est plus aisément 
dentale; combinée avec r, la cérébrale se maintient, d'autant 
mieux qu'il s'agit de sons étrangers à noter en sanscrit et que 
dans ce cas l'écriture tend à utiliser les sons et les caractères 
les moins usuels. Si le rapprochement Utkala—Uḍra est admis­

sible, on sera naturellement amené à rapprocher Mekala— 
Muṇḍa ( = M u n d r a , Muṇḍra). Deux séries : Kosala—Tosala, 
Utkala­Mekala, ont la même finale. 

On trouvera, j 'en suis sûr, en procédant à une recherche 
systématique, encore d'autres groupes constitués sur le même 
type; je signalerai seulement ici le groupe Accha —Vaccha, 
exactement symétrique à Añga­Vaṅga; je n'ai pas voulu en 
faire état parce qu'il ne comporte pas une précision suffisante; 
je n'ai retenu que les ethniques à localisation précise, où la 
proximité va de pair avec la ressemblance verbale, pour éli­

miner autant que possible les risques d'une homophonie 
purement accidentelle. Accha­Vaccha sont nommés côte à 
côte dans les textes jaina, par exemple Bhagavatî, i 5 , i 7 , 
liste des peuples indigènes opposés aux « barbares » : Añga, 
Vaṅga, Magaha, Malaya, Mālavya, Accha, Vaccha, Koc¬

cha, etc. [Ind. Stud., 16, 3oá); et Prajñapanā, liste des 
peuples Āriya, 3

e vers : Vairāda Vattha (°ccha B) Varanā Atthā 
(°cchā BC) [ibid., 398). Le commentateur explique Vatsesu 
Vairātapuram; mais, comme le remarque Weber, les Vatsa ont 
déjà été nommés au vers précédent avec la ville de Kosambï 
(Kauśāmbî) qui est en effet leur capitale. Nemicandra, dans 
son commentaire, substitue Maccha =Matsya , et Vairāṭa est 
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en effet la capitale du pays Matsya. Mais Accha est inconnu; 
le commentaire avoue l'embarras et l'ignorance des interprètes : 
Varuno [sic] nagaram Acchā deéah. Anye tu Y arum Acchā purïiy 
āhuh. 

J'ai laissé de côté aussi, ponr des raisons identiques, les 
noms de villes qui offrent une alternance du même genre. 
J'avais eu l'occasion, dans un travail antérieur, d'étudier l'alter­

nance Takkola­Kakkola comme nom de ville, et comme nom 
de plante. Je n'avais pas alors à rechercher le point de départ 
de cette alternance. On voit maintenant qu'elle nous ramène 
au jeu des préformantes austro ­ asiatiques. Le dictionnaire 
Lepcha de Main waring et Grün wedel donne, p. 10, kak­lo 
••cardamoms, Amornuin­, et p. 116 ta­kól ­espèce de fou­

gère , Asplenium esculentum ­ ; t.­k. hî « the same as vegetable ». 
J'ai laissé de côté également les noms de végétaux qui réclament 
une étude spéciale; je signalerai seulement ici comme spé­

cimen des recherches possibles les mots synonymes ksumā et 
uma ­ le l i n ­ , qui se rattachent au difficile problème de l'his­

toire du l i n , et qui assonnent si étrangement avec la désigna­

tion chinoise hou­ma ¾j J¾, toujours in terprétée , sur la foi 
des caractères, comme ­le chanvre (ma) iranien (hou)»; mais 
le japonais a‚ pour le linum usitatissimum, a­ma _g /¾¾, où 
l'Iran n'a rien à faire, et d'autre part le caractère du chanvre 
j¾ , qui se lit ma en chinois, se lit asa en japonais. Il est signifi­

catif que les dérivés des deux formes sanscrites se répartissent 
en deux catégories : ksauma, de ksumā, ne s'applique qu'au 
tissu de l in , au lin ouvré; aumïna et umya ( P ā ṇ . , 5, 2 , à et 
Pat., ad loc.; Amara, 2, 9, 7; Hemacandra, 967) ne s'ap­

plique qu'au champ où la plante est cultivée. L'histoire de la 
déesse Umā­Pārvatī doit être reprise de ce point de vue. Nous 
pouvons toutefois observer dès maintenant que, si ksauma et 
ses congénères ont subsisté jusqu'à présent , umā et ses dérivés 
ont disparu entièrement après P ā ṇ i n i , remplacés par le mot 

ccni. 3 
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alāsî et ses dérivés. Peut­être le nom ancien de la plante, sanc­

tifié par la religion, aura été frappé d'interdit; i l sera devenu 
tabou. 

Nous avons vu un peu plus haut que «comme dans la plu­

part des langues mon*khmêr, on obtient aussi dans les langues 
muṇḍā un deuxième degré de préfixation par l'insertion d'une 
nasale ou d'une liquide entre le préfixe et la racine­.. On est 
doue amené à supposer que parmi les noms géographiques de 
l'Ihde, ceux qui commencent par kam, kur, kal, tam, tar, lal, 
pam, par, pal peuvent à l'occasion nous conserver des indices 
du passé austro­asiatique. Ici la recherche est plus délicate, les 
résultats plus douteux; je n'aî pas réussi à trouver des en­

sembles organiques de ce type qui soient inséparables comme 
ceux que nous venons d'examiner. Il se peut que kalihga, tiliïigà 
appartienne à ce type et soit à analyser en kal­i(fi)ga, til~i(ñ)ga* 
La variation du timbre de la voyelle s'expliquerait aisément 
par l'hypothèse d'une voyelle de timbre obscur, è, qui manque 
aux langues aryennes de l'Inde et qui aurait pu prendre les 
nuances les plus diverses. Le nom du Kaliṅga a été fixé sous 
cette forme de bonne heure parce que le Kàliftga a joué un 
rôle important dans l'histoire politique de l'Inde dès que la 
civilisation aryenne a voulu atteindre la côte orientale i témoin 
les inscriptions d'Asoka et de Khâravela. Le Tiliṅga n'a pas eu 
la même fortune; la conquête aryenne et dravidienne l'a dé­

coupé en morceaux* les variations de son nom témoignent de 
ses variations politiques; c'est seulement aux environs de l'an 
i ooo que des princes revendiquent nia suzeraineté du Trika¬

linga», peut­être awe l'idée d'absorber dans cette désignation 
le T{r)iliñga et le Kaliñga. Il se peut également que Kulinda¬

Pulinda remonte à KàUnda, Pd4ndu; nous avons rencontré 
Kalindû, Kalindî, et d'autre part je rappelle la variante kulihga 
rencontrée plus d'une fois en face de kalihga> et l'ethnique 
Bhuhnga a également un u. Les savants versés dans les langues 
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austro­asiatiques pourront affronter le risque, souvent si péril­

leux en matière d'onomastique locale, de proposer des etymo­

logies pour ces noms. Déjà le P. Schmidt a, sans y penser, 
suggéré pour kalinga une étymologie qu i , si elle était juste, 
ouvrirait une direction à de nouvelles recherches. Dans la liste 
de correspondances lexicographiques qui accompagne son 
article R.E.F.E.­O., VII , s. 61, i l écrit , sous la rubrique des 
mots à initiale L (n° i 5 i ) : «kalah [en Nicobarais], white­

bellied sea­eagle, Cuncuma lemogaster = Khmêr khleh, Stieng 
kUh, espèce de milan (sanscrit kalinga).v Effectivement le san­

scrit kalinga peut signifier ­ l a pie­grièche à queue fourchue?) 
A m . , 2, 5, i 6 ; Hem., 1333. Böhtlingk et Roth suggèrent 
(P.W 7 .’, sub verbo) pour ce sens l'analyse du mot en kahVn + 
ga; ils avaient été sans le savoir devancés par Sarvâuanda, qui 
commente, sur Am., a, 5, i6 : kalim gahanam gacchaūtika¬

liñgah. Kṣīrasvāmin a lui aussi son interprétation : ke Ungarn 
cūdāsya kaliñgah ­ i l a sur la tete (ka) son signe caractéristique, 
sa houppe». Ces fantaisies sont un utile rappel sur le terrain 
mouvant de l'étymologie. Si la correspondance indiquée par le 
P. Schmidt devait être reconnue exacte, on serait conduit à 
supposer que les éponymes des régions que nous avons étu­

diées étaient des totems. Mais le mot kalinga ne peut manquer 
d'évoquer aussi un tout autre rapprochement, avec le mot t ibé­

tain glih~= s L dvlpa. Le t ibétain, i l est vrai, n'appartient pas 
n la famille muṇḍā ni au groupe austro­asiatique; mais i l a 
tant de traits en commun arec ces langues qu'i l ne peut en 
être complètement séparé. Le mot gtih prononcé aujourd'hui 
hù dans l'usage classique de Lhasa, contient an préfixe g=ka; 
le tibétain a transformé en sonores toutes les explosives sourdes 
des préformantes :g­, d, b, pour k(«), t(a), p(a), et fait dispa­

raître l'élément vocalique qui les soutenait Le mot glih remonte 
donc à une forme antérieure ka­lm. Le sens en est identique 
au sanscrit dvipa « î l e ­ , avec toutes les valeurs secondaires 

3. 
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qui en dérivent : « territoire isolé, division de pays grande ou 
pe t i t e» , etc. Le simple, sans préformante, se rencontre au 
Sikkim, chez les Lepcha, qui sont considérés comme les plus 
anciens habitants du pays; c'est lyan ­ la terre??, dans toutes 
les significations que ce mot comporte : « terrain ‚ terri­

toire », etc. En t ibétain, le mot g­lin se combine avec l'affixe 
­ka; g­lih­ka signifie, d'après S. G . Das, «jardin; parc dépla i ­

s i r» ; le Dictionnaire Anglais­Tibétain du Lama Dawasamdup 
Kazi rend en effet le mot anglais garden par ldum­ra; glih ka; 
chod zin. Cependant, Jäschke donne pourg*liñ­ka « a small uncul­

tivated river­island or low­land–. De même, en lepcha, le mot 
lyah se combine avec l'affixe ­ka pour désigner « un espace où 
i l n'y a pas de village??. Il semble impossible d'isoler ce mot du 
nom de Lanka, qui désigne en sanscrit l'Ile par excellence, l'île 
des Râksasa, où regne le démon Rāvaṇa, farouche adversaire 
du divin Rāma. Le Vocabulaire de Yule et Burnell , Hobson­

Jobson, s. v° Lunka, ajoute : ­Also ‘an island’ in gênerai». Les 
savants compilateurs ont probablement emprunté cette indica­

tion au Dictionnaire Télougou de Brown. Ils indiquent encore 
une autre valeur du mot : «A kind of strong cheroot much 
prized in the Madras Presidency, and so called from being 
made of tobacco grown in the ‘islands’ (the local term of which 
is lahka) of the Godavery delta.» Aucune référence; c'est donc 
de l'usage réel qu'ils ont tiré cette signification, que je n'ai 
pas eu l'occasion de vérifier sur place. Le cigare lahka nous 
ramène de façon inattendue au Kalihga, avec les îles du delta 
du Godavari. Et en effet le Gazetteer of India1, s. v° Godavari, 
confirme pleinefhent ce témoignage : ­The land on which 
tobacco is grown consists for the most part of alluvial islands 
lying within the hanks of the Godavari river, called lankás, 
which are flooded every year. . . Tobacco seems to be grown 
on any part of the lankás almost indifferently. . . The tobacco 
of the lankás would command a good price in European mar­
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kets.» Il s'agit donc hien d'un vocable courant. Mais des 
documents épigraphiques prouvent que ce vocable était éga­

lement en usage plus au Nord, sur le cours de la Maha¬

nadi. Une charte de donation, qui provient de l'Etat de 
Sonpur, sur la Mahanadi, et publiée par B. G . Mazumdar 
(Ep. Ind., XII , a37) , émane d'un prince local uni par un 
lien indéterminé avec le souverain du Trikalmga, et qui 
prend le titre de Pascimalahkādhipati; M . Mazumdar observe 
à propos de ce nom que ­les gens de Sonpur savent encore 
par tradition que l'Etat de Sonpur a porté jadis un nom 
comme Paścima­Lanka». Une autre charte, provenant du 
même état et publiée par le même éditeur (Ep. Ind., X I I , 
9 18 ), est concédée Lañkāvarltakasamnidhau. L'éditeur pro­

pose d'identifier Laṅkāvarttaka avec une hauteur qui se 
trouve dans le lit de la Mahanadi et qui s'appelle Laṅke¬

svan. Les deux inscriptions sont de basse époque et remontent 
à trois ou quatre siècles. On ne peut lire sans surprise 
dans Pline le passage déjà cité, V I , i 8 : Insula in Gange 
est magnœ amplitudinis gentem continens unam nomine Modoga¬

lingam ­Il y a une île dans le Gange, de grande étendue, 
qui contient une seule nation appelée Modogalinga. » Quoi 
qu'il en doive être du premier élément (voir ci­dessus, p. 16) , 
la mention de «l'île dans le Gange?? évoque fatalement le glih 
(=ga­ling) qui signifie «île??, et ces lahkā que nous venons de 
rencontrer dans le lit du Godavari et de la Mahanadi, en 
remontant vers le Gange. 

L'élément lanhä reparaît dans un certain nombre de noms 
géographiques aux environs de la presqu'île malaise. On ne 
peut hésiter à le reconnaître dans le pays de Kia,­mo­lang­kia, 
Lang­kia, Lang­kia­chou, des voyageurs et annalistes chinois, 
Lëhkasuka du Nāgarakretāgama, Ilahgaéogam de l'inscription 
tamoule de Rājendracola I e r à Tanjore. M . Ferrand a rassemblé 
les textes dans un Appendice (III) de son article sur Malaka 
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(Li., t 9 1 8 , I I , i 3 4 ‚ i 4 5 et . 5 3 ) ; i l y a discuté les locali­

sations proposées, et ü l'a situé avec beaucoup de vraisem­

blance sur la côte orientale de la presqu'île malaise, en plein 
isthme de Ligor. L'identité Kia­mo­lang­kia — Lang^kia chou, 
couramment admise, suppose que le mot lanka forme un élé­

ment organique dans l'ensemble du nom; au reste, Yi­tsing 
n’hésite pas à employer alternativement, au cours du même 
passage, Lang­kia­chou et Lang­kia (Relig. Emin., p. 57 et 
100); l'Histoire des Leang donne aussi les deux formes Lang¬

ya et LangL>ya­sieou. Le sens de l'élément final : su, íuk, éoga 
reste à déterminer. Quant au mot Kia­mo­lang­kia, dont Hiuan­

tsang se sert pour désigner le même pays (Mém, , II , 82) , 
Stanislas Julien a restitué l'original sanscrit Kāmalahkā sur le 
type de Kāmarūpa, ou les deux premières syllabes sont égale­

ment figurées par les caractères ¾ß j|É ‚ et cette restitution a 
été acceptée sans discussion. Pourtant M , Ferrand (/. A., 
1 9 1 8 , n , 1 h 5 ), qui est familier avec les langues malaises, a 
présenté une observation sagace k propos de ce nom, x Kāma­

lahkā est, di t ­ i l , une curieuse forme toponomastique. On ne 
peut s'empêcher d'en rapprocher les deux premières syllabes 
de celles du nom sanscrit de l'Assam, Kāmarūpa. Il est hors 
de doute que skr. kāma ce amour» ne figure dans les deux cas 
que comme calembour, rappelant plus ou moins par assonance 
le terme indigène». A en juger par les caractères de transcrip­

tion qu'a employés Hiuan­tsang, i l est probable que ses infor­

mateurs indiens ont prononcé Kâmalahka. Mais ce nom avait 
certainement pris en sanscrit, au temps même de Hiuan­

tsang, une autre forme encore. Le Manjusnmûlakaipa, donl 
l'original sanscrit a été retrouvé par l'admirable Ganapati 
Sâstrî , et dont nous avons aussi une traduction tibétaine et 
une tradition chinoise partielle, nomme les îles de Karmaranga 
avec l'île des Cocotiers et Vârusaka (Baros, Sumatra), et les 
îles des Nus (Nicobar) et Bal i , et Java comme des régions où 
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le parler est indistinct, sans clarté , rude, tout plein de la 
lettre r : 

Karmarañgākhyadvlpe§u Nādikerasamudbhavc 
dvlpe Vārusake caim NagnaBalwmnudbhave 
Yavadvtpe vä sattvem tadanyadvlpasamudbhavā 
vācâ rakārabahulā tu vācā asphutatāth gata 
avyaktā nisfurâ caim sakrodhapretayonisu 

Éd. Gaṇapati, ll> p. 33 a. 

Je ne m'arrêterai pas ici sur tant de noms si importants 
pour l'étude de l'Archipel Indien ; j 'en ai déjà fait l'objet dune 
communication à la Société asiatique (/. 4 . , l 9 a i , I , 3 3 a ) , 
que je me propose de publier ultérieurement. La traduction 
chinoise omet dans ce passage le nom du Karmaraṅga. La tra­

duction tibétaine (éd. de Pékin , p. t97 a ) donne comme équi­

valent las chon = «action­couleur»; c'est la traduction littérale 
des deux mots karma (action) et raùga (couleur), qu'on a cru 
reconnaître à l'analyse dans ce nom de pays. La forme du root 
Karmaraṅga, avec ses deux r, atteste la fréquence du son r 
dans ce groupe de langages. Le son r s'est substitué à / de 
laidka et s'est introduit dans le premier élément. Le mot, du 
reste, n'est pas complètement isolé. Bāṇa, dans le Harṣacarita, 
mentionne deux fois, au cours du chapitre vu, les boucliers 
de Karmarañga; edit. Nimayasagar, p. 23a : les guerriers 
qui entourent Harṣa portent comme des parures des boucliers 
en cuir du Karmaraṅga, ronds et multicolores °kirmlrakārma¬

rahgacarmamantfalamandan°; ibid., p, a43, parmi les présents 
envoyés par le roi du Kāmarūpa, figurent des boucliers en cuir 
du Karrnaraṅ<;a ondulés de dessins tracés par la splendeur 
de l' br, avec des rebords ravissants : rucirakāñcanapattrabhafh 
gabhahgarā'Qām alibandhurapariveiānām kārwarahgacarmanām 
mmbhārān. L'édition du Cachemire a la lecture kārmarafiga; 
les textes de Bombay suivis par Cowell dans sa traduction, 
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p. 2o3 et 21 h, lisent kārdarahga; l'épithète kirmīra, choisie 
à dessein pour l'allitération, suffirait à garantir la leçon kar­

maranga, corsée encore par l'emploi du mot carma qui suit : 
kirmīrakārmarañgacarma0. Le commentateur Śaṁkara, dans 
son Saṁketa, glose sur le premier passage : kārdarahgakāni 
kārdarañgadesodbhavāni bahusuvarnasūlraracitāni carmāni. spho¬

takāh snigdhavarnamāmsasphārāni kārdarahgacarmāni « des cuirs 
provenant du pays de Kārdaranga, fabriqués avec beaucoup de 
fils d'or; les peaux de Kārdaranga ont une masse de chair de 
couleur lu isante»; sur le second passage, i l répète que Kārda­

ranga est le nom du pays d'origine de ces boucliers : kārdarañ¬

gadeśabhavānām sphetakānām. Il faut donc supprimer l'explica­

tion donnée par Böhtlingk (PJF 2 , suhverho) : *hochroth (rouge 
intense); cf. krmiraga». En outre du Karmaranga, le Mañju¬

śrīmūlakalpa mentionne aussi le nom du Carmaraṅga par deux 
fois, au chap. 2 o ‚ p. 206 et au chap. 2 2 , p. r 33 ; dans l'un 
et l'autre passage, le Carmaraṅga figure en compagnie de 
Kalaśavarapura (Kalasāhvā, p. 206; Kalasamukhya, p. 2 33) , 
de Samatata et de Vanga. Les deux derniers pays conduisent 
au delta du Gange; Kalaśapura (ou Kalaśavarapura, etc.) est 
une ville du Suvarṇadvīpa, au témoignage du Kathāsarilsā¬

gara, 54 ‚ 108 (la Mañjarī, dans le récit correspondant, XV, 
207 et suiv., ne donne pas le nom de la ville). Dans le recueil 
de miniatures népalaises étudié par M . Fou cher [Etude sur 
I*Iconographie bouddhique de l'Inde), la représentation de ­Bha¬

gavat à Kalaśavarapura » (ms. A i5, Calcutta, n° 13 ) suit im­

médiatement celle de «Dïpankara à Yavadvipa» (ibid., n° 12). 
M . Pelliot a réuni (R.E.F.E.­O., IV, 360) plusieurs textes chi­

nois qui mentionnent celte ville et d'où i l sort que Kalaśapura 
était situé au nord du To­ho lo , situé lui­même au nord du 
P'an­p'an, lequel se localise sur la péninsule malaise, à la 
hauteur de Banden ou Ligor. Carmarañga nous ramènerait 
donc dans les mêmes parages que Karmaranga et ne serait 
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peut­être qu'une variante du même nom. Il faut observer que 
les deux chapitres du Mañjuśrīrnūlakalpa où se rencontre le 
nom de Carmarañga manquent non seulement à la version 
chinoise, mais aussi à la version tibétaine de l'ouvrage. La 
Bṛhatsaṁhitā, XIV, 9, dans son Catalogue des peuples du Sud­

Est (āg*neyī), réunit Vrsa­Nālikera­Carmadvīpāh; Kern a tra­

duit (I.RA.S., n. s., V, 83) : ­ The Island of Bulls , of Cocoas, 
of Tree­barks » ; mais la mention de Nālikera à côté de carma 
prouve bien que le Carmadvïpa correspond ici au Carma­ ou 
Karma­raṅgadvīpa du Mañjuśrīmūlakalpa. La Bṛhatsaṁhitā, 
au même chapitre, vers 23 , nomme encore, cette fois parmi 
les populations du Nord­Ouest le plus reculé, pêle­mêle avec 
les Śūlika (Sogdiens), les Ekavilocana (Monophthalmes), Dîr¬

ghagrïva (Longs­cous), etc., un peuple de Carmaraṅga. Il s'agit 
sans aucun doute du même peuple que le MahāBhārata, V I , 
9, 355 appelle Carmamaṇḍala, et que les Purāṇa (Mark., 
57, 36: Fây., 45, n5) appellent Carmakhaṇḍika. M. Par¬

giter a rapproché cette dernière dénomination du nom de Sarnar¬

cande. En fait, ils sont énumérés entre les Pahlava et les Gān¬

dhāra, ce qui les placerait aux confins du monde indien et du 
monde iranien. 

La réputation des peaux du Karmaraṅga semble expliquer 
la notice de Ptolémée sur la population des ­ Brigands» Aṇcr7a/, 
qu'i l place exactement dans les parages du Karrnaraṅga, aux 
abords méridionaux du Grand Golfe, autrement dit du Golfe 
de Siam (VII , 2 , 6 et 2 î ) : ­ On dit que les naturels du pays 
des Brigands vivent comme des bêtes, habitent des cavernes, 
et qu'ils ont la peau presque semblable à celle des hippopo­

tames, impénétrable aux (lèches.» La région n'en avait pas 
moins quelques centres de population, et même un port de 
commerce : ­Samara(n)dê , Pagrasa, Pilhōnobastê qui est un 
marché , Akadra, Zabai qui est la ville. » On peut supposer que 
Samara(n)dê est une altération du nom qui aurait abouti en 
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sanscrit aux formes alternantes Garaiaraûga et Karmaranga 
(çf infra, les formes Camariz, Camarm). 

L'Inde ne recevait pas seulement des boucliers de peau du 
Karmaranga; elle a reçu aussi de ce pays un fruit qui s'est 
acclimaté dans l'Inde et qui continue à porter aujourd'hui 
encore, à peine déformé, le nom de sa terre d'origine, Karma* 
rañga est la désignation sanscrite du fruit que les Européens 
appellent carambole; Lushington (List of Vernacular Trees. . . 
in the Madras Presidency, n 0 365) mentionne en outre les appel­

lations de Coromandel Gooseberry; Sweet Climbing; Square 
Tamarind. D'après la même autori té , en uriya le nom est 
koromonga [par méta thèse] , en télougou koromohga et tamarta, 
en tamoul éagadam, éiéam, ilgam, kandaśaclgam, tamarattm; en 
malayalam śaturappuli, kāmararigam, pulinéi, tamaratta; en 
canarais dârehuli, karmaranga, kirinelli, dārepuli. Khory et Ka¬

trak [Materia Medica, H, t5¾) ajoutent pour le bengali kama¬

ranga et kamarak, pour le guzerati kamarak, pour l'hindi ka¬

maranga et kamrakh. D'après le Hindi śabda Sagara, kamarakh 
est le nom de l'arbre; le nom du fruit est (en hindi) karma­

ranga et kamarahga. On retrouve ainsi, dans la désignation de 
ce fruit, le flottement attesté par le Kamarahga (Kia­mo4ang¬

kia) de Hiuan­tsang en face de Karmaranga du Mañjuśrīmū­

lakalpa. Le Glossaire de Yule et Burnell a un article excellent 
et copieux sur ce fruit, s. v° Carambola. Le nom a été consacré 
par Linné, qui a classé l'arbre sous la désignation dAverrhoa 
Carambola. L'habitat originel de l'arbre est aux îles Moluques 
(LUSHINGTON, foc. cit.); le Karmaranga en ce cas aurait été un 
relais dans la transplantation du carambolier; ce terri(oire 
aurait donc été de longue date un marché déchange entre 
l'Inde et les îles les plus lointaines de l'ArchipelSa situation 

(,

) Le nom de carmaranga est donné par le Râjanighaṇtu, 3, l<¾3 comme 
un des synonymes de āvartikā, qui désigne le séné. Cassia acuiifolia (LUSH¬

iwçTON, List, Q55 : African senna, Kordofon s., Nubian s„ Officinal s., se­
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sur ia côte orientale de l'isthme de Ligor le désignait pour ce 
rôle. Les textes chinois réunis par M . Ferrand confirment le 
fait; le plus expressif de ces textes me paraît être la Biographie 
d e P a r a m ā r t h a traduite par Takakusu (J3 ,EF .E.­O., IV, 69). 
Quand le moine hindou, las de son séjour en Chine, veut 
retourner dans son pays ( i l était originaire d'Ujjayinî), son 
biographe se contente de dire : «il songeait à s'embarquer 
pour Lang­kia~*un. 

Le nom du Karmaraûga se trouve cité dans la fameuse 
inscription de Rájendrecoja P r à Tanjore, quoi qu'on n'ait pas 
encore réussi à le reconnaître. Dans la liste des pays soumis 
parle conquérant indien, après llaṅgaśogam, viennent Map¬

pappālarn, Mevilirnbaṅgam, Valaippandūṛu, Ṭalaitlakkolam, 
Mādamāliftgam. J'ai déjà traité ailleurs de l'avant­dernier nom, 
à propos du Takkola de Ptolémée et des textes palis; j 'aurai 
tout à l'heure à revenir sur le dernier nom. «Mevilimbangam 
et Vajaippandûf u ne se prêtent pour le moment à aucune iden­

tification­, dit M . Cœdès dans son bel article sur le royaume 
de Ś r î v i j a y a ( R . E . F . E ­ a ‚ X V I H , 6 ‚ i 5 ) . M. Ferrand n¾ pu 
que reproduire le nom, sans y rien ajouter, dans le compte 
rendu détaillé qu'il a donné de ce travail (/. 4 „ 19t9, II, 
173). Le nom malais du carambolier est balimbing ou halim¬

bing; dans l'Inde, on se sert aujourd'hui de ce nom pour dési­

gner une variété du carambolier, YAverrhoa Bilimbi de Linné , 
au fruit plus doux que le karmaraûga; en télougou : bilibili, 
büumbi, gommarëku, pulusukāya; en tamoul : koésittamarattai, 

naar s., Surats,). Comme l'indiquent ces désignations, la plante est originaire 
de Nubie et d'Abyssinie. Il ne semble pas que carmaraúga soit une désignation 
d'origine­, ce nom ne s'est pas encore rencontré dans l'usage savant ou réel en 
dehors de la mention fournie par le llâjanaghaṇṭu, compilé à une basse époque, 
probablement au xui* siècle Parmi les autres noms du séné réunis dans cette 
compilation figure aussi rañgalatā, ou rwga figure sans être accompagné de 
carma. La liste de Lushington ne mentionne aucun de ces noms pour la Cae»ia 
acutifolia. 
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pilimbi, pulisśakāy, pulimd; en malayalim : bilimpi, kariśsakka, 
vilumpi; en canarais : bilimbi, bimbuli (LUSHINGTON, List, 366 ; 
cf. aussi Yule­Burnell, s. v° blimbee. La note fournie par Yule et 
Burnel l , s. v° Carambola, me semble utile à transcrire ici : 
«Sir J. Hooker observes that the fact that there is an acid and 
a sweet­fruited variety (blimbee) of this plant indicates a very 
old cultivation­). Mais le témoignage, entre autres, de Garcia 
de Orta, montre bien que même pour un connaisseur compé­

tent, karmaranga et bilimbi s'équivalent : ­ Ces carambolas sont 
appelés au Ganarin et au Decan camariz, et en Malay balimba» 
(Yule­Burnell, s. v° Carambola). Et Linschoten [ibid.) : " L e 
fruit que les Malabars et les Portugais appellent Carambola 
est au Deccan appelé Camarix, au Canar Camarix et Carabeli, 
au Malais Bolumba.» Mevilimbañgam est donc à analyser, 
dans l'inscription de Tanjore, comme Ma­Damāliṅgani, Ma¬

Nakkavāram, en Me­Vilimbahgam ; il est clair que Vilimbahgam 
est la transcription indienne du malais bëlimbing, qui équivaut 
a Karmaranga. Le nom indien du fruit, tiré du nom du pays, 
est devenu à son tour l'indication du pays lui­même; Karma­

ranga est devenu le pays du carambolier, et, comme on vient 
dele voir dans la liste des noms empruntés à Lushington, le 
nom malais du fruit a fait fortune dans toute l'Inde du Sud à 
côté du nom consacré par le sanscrit. Mais alors l'identité Ka¬

malaṅka = Leṅkasuka est à abandonner, puisque Leñkasuka 
est clairement désigné dans la même inscription de Tanjore 
sous la forme tamoulisée Ilaṅgāsogam. Les deux pays sont cer­

tainement proches voisins, mais ils ne se confondent pas, et 
Mā­ppappālam est probablement à situer entre eux, puisqu'il 
est nommé entre eux. 

A coté de Lang­kia (chou) et symétriquement à Ka(r)ma¬

l(r)añk(g)a, vient se placer le nom de Tām(r)aliñga, avec l'al­

ternance k­ t­ dont Kaliñga—Tilinga, Kosala­Tosala nous ont 
présenté d'incontestables exemples. M . Cœdes a reconnu le 
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nom dans l'inscription de Tanjore, où i l paraît sous la forme 
Mā­Damāliñgam; i l a aussi retrouvé le même nom, cette fois 
sons ía forme Tāmbraliñga, dans une inscription conservée à 
Bangkok et qui provient de Jaiya. Je l'ai signalé dans le Mahā– 
Niddesa sous la forme Tambalihga (Ptolémée, le MahāNiddesa et 
la Brhatkathā, B.E.F.E.O., Recueil du Jubilé). M . Cœdès a bien 
reconnu aussi l'identité de ce nom avec le pays Tan­ma­ling cité 
parmi les pays vassaux de San–fo–ts'i dans le Tchou fan tche 
de Tchao Jou­koua (trad. Hirth et Rockhil l , p. 62) et décrit 
dans une notice spéciale (p. 67 et suiv.) immédiatement avant 
Ling­ya­sse[­kia], Laṅkasuka. M. Rockhill a publié ultérieure­

ment (T'oungPao, l9i5,p. 12 3) une autre notice sur Tan¬

ma­ling extraite du Tao yi tche liao; Tan­ma­ling, d'après ce 
texte, est adjacent à Cha­li Fou­lai­ngan; mais la position de 
ce dernier point est aussi indéterminée (cf. BLAGDEN, J.R.A.S., 
1913 , p. 166). M . Cœdès, âpres avoir rapporté les opinions 

antérieures, conclut avec vraisemblance que le pays de Tārna¬

liṅga couvrait certainement Jaiya et très probablement Nagor 
Sri Dharmaraj. A propos du nom écrit Tāmhraliñga dans l'in­

scription de Jaiya, M . Cœdès observe : « Tāmbra est une forme 
pracritisante de tāmra « cuivre », encore employée en singha¬

lais. Le sens de l'expression Tāmraliṅ<>a n'est pas très clair. 
En prenant lihga dans le sens de ­marque, caractère», Tā¬

mraliṅga signifierait ­ (le pays) qui a pour caractéristique le 
cuivre », mais je ne crois pas que du cuivre ait jamais été signalé 
dans le nord de la Péninsule malaise. On peut supposer 
d'autre part que le pays tirait son nom d'un « linga de cuivre » 
ayant une certaine célébrité.» Le cuivre n'a sans doute pas 
plus à faire ici que dans la plupart des noms de lieu où i l se 
rencontre en sanscrit; nous l'expliquerons tout à l'heure à 
propos du nom de Tārnralipti. 

L'alternance des préformantes kam­ tam­, que nous croyons 
reconnaître dans les noms de Kam­hng = Kamalanka, Karma­
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rañga , Kāmarañga, etc., et de Tam­hng «= Tāmraliñga, etc., 
paraît se reproduire sur le sol même de l'Inde, dans la région 
où nous avons noté déjà des couples d'ethniques différenciés 
seulement par la préformante. Kāmarūpa et Tāmralipti me 
semblent en donner un nouvel exemple. 

Le mot kāmarūpa, considéré du point de vue du sanscrit, 
est un composé régulier, d'usage courant, dont le sens est par­

faitement clair : kāma « désir » + rūpa ­ forme». Les deux mots 
ne sauraient s'étonner d'être associés, puisque la cosmologie 
bouddhique distingue dans l'univers le monde du kāma, küma¬

dhätu, et le monde du rūpa, rūpadhātu. L'emploi du terme 
kāmarūpa dans la l i t térature est constant pour indiquer la fa­

culté de se métamorphoser à volonté. Quant au pays de Kāma­

rūpa , s'il n'est pas mentionné dans les épopées, qui l'englobent 
dans le Prāgjyotiṣa, Kālidāsa le nomme (Rughuv., IV, 84) ; au 
temps de Harṣa Śilāditya, c'est un état de premier plan dans 
la politique indienne, en rapport avec la Chine. Le tantrisme 
surtout a valu au Kāmarūpa une popularité durable; c'est un 
des píîha, un des lieux sacrés où l'on adore une des reliques de 
Oev¶. Le Yoginïtantra, patala xï (cité dans Ep. Ind., X I I , 68) , 
trace ainsi les frontières du Kāmarūpa : 

Nepâlasya Kāmanādrim Brahmaputrmya smngamam 
Kara toy am samārabhya yävad Dikaravāsinhn 
uUarasyām Kañjagirih Karatoyā tu pascime 
ñrihairmthā Diksunadī pūrvasyām G!rîkanyake 
dakfine BmJimajmtr<isya Lākmyāh mtngamāvadht 
Kāmarūpa ât khyā(ah mrvasāstresu nisckah 

Du mont Kāñcana en Népal jusqu'au confluent du Brahmaputra, à 
partir de ia Karaloyā jusqu'à Dikkaravasinï, la limite au Nord est Je mont 
Kanja, à l'Ouest la Karatoyā, à l'Est la Dikṣu k Girikanyaka, au Sud le 
confluent de la Lâkṣ§ avec le Brahmaputra; c'est )e territoire que tous 
les traités désignent sous le nom de Kāmarūpa. 
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La nomenclature officielle continue à désigner du nom de 
Kamrup la partie occidentale de l'Assam. Mais, au sens rel i ­

gieux, le Kämaröpa embrasse en outre le Bhutan, le Kuch 
Behar et Rangpur. Le temple de Kâmákhyâ, près Gauhati, en 
est considéré comme le centre mystique. C'est une région de 
montagnes où on retrouve tous les parlers de l'Inde : famille 
aryenne, famille muṇḍa, famille t ibéto­birrnane, famille mon­

khmer. A l'époque du voyage de Hfuan­–tsang, le ro i , nommé 
Bhâskaravarman, était K U U descendant du dieu Nārāyaṇa; i l 
était «de la caste des Brahmanes», il portait le titre de «Ku¬

mára».» « Depuis que sa famille possède íe royaume jusqu'au 
roi actuel, la succession des princes embrasse un espace de 
mille générations» (Mém., II, 77). Le témoignage de son 
contemporain Bâṇa {Harmmrila, chap, m) confirme presque 
tous ces détails. Enfin nous possédons depuis peu d'années 
une inscription du roi Bhâskaravarman (Nidhanpur plates, 
Ep. Ind., XII‚ 65) , qui fait remonter sa généalogie jusqu'au 
roi Bhagadatta, le fameux adversaire des Pāṇḍava, par 
une longue suite d'aïeux. Cependant, quand i l avait affaire 
à d'autres que des Hindous, íe même prince se targuait d'une 
tout autre origine. Quand l'envoyé des T'ang, L i Y i ­p i ao , 
lui fit visite au cours de sa mission (643­ ­646) , «le ro i , 
dans un entretien privé, lui dit : La famille royale so transmet 
le pouvoir depuis quatre mille ans. Le premier était un esprit 
saint qui vint de la Chine (Hun­n) en volant» (Che­kia fang 
tche, éd. Tok., X X X V , 1, t)4fc, col. *ù . ) . Comme pour attester 
ses sympathies chinoises, i l demanda à l'envoyé de lu i procurer 
un portrait de Laostse et une traduction sanscrite du Tao­to 
king. L'empereur de son côté voulut répondre à <_e désir, et i i 
promulgua un édit qui chargeait le maître de la Loi Hiuan­

tsang d'exécuter la traduction en collaboration avec les doc­

teurs taoïstes (cf. sur cet épisode l'article de M . Pelliot : Autour 
d'mt tmdwtivn sammtv du Tao­té king, dans T'omg­pao, 
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vol. XIII , i 9 i 2 , p. 351 et suiv.). Après la dynastie de Bhās– 
karavarman, le Kāmarūpa n'a jamais cessé d'être soumis à des 
races de barbares qui se sont graduellement hindouisées. La 
période la plus connue est celle des Ahom, de race Tai ou 
Chan, qui parvinrent à créer une sorte de civilisation originale 
et à maintenir leur pouvoir du xi i f au xix e siècle. 

Les brahmanes ont naturellement inventé une légende pour 
rendre raison du nom de Kāmarūpa : c'est là que Kama, 
Amour, envoyé par les dieux pour tirer Śiva de son deuil après 
la perte de son épouse, et réveiller en lui des sentiments de 
tendresse, fut consumé par un regard courroucé de Śiva, puis 
recouvra sa forme (rūpa) originelle. En face de cette explica­

tion enfantine, i l suffit de constater que la province la plus 
orientale du royaume d'Assam, sur les confins mêmes de la 
Birmanie, portait le nom de Namrup; le Namrup était au delà 
du Dikhu, qui marque la limite religieuse du Kāmarūpa vers 
l'Est, à mi­chemin entre cette rivière et le haut Chindwin, 
dans une région à peine accessible qui a toujours servi de 
refuge aux partis vaincus. Le climat y est meurtrier; un pro­

verbe assamais, cité par Gait (History of Assam, p. l 4 4 ) , dit 
que si un oiseau vole sur le pays, les chauves­souris rendront 
leur vie, et si l'acier entre dans le sol, i l se changera en cire. 
Un brahmane n'aurait éprouvé aucun embarras à interpréter 
le nom du Namrup par Nāmarūpa, un composé si naturel, si 
familier qu'il semble surgir spontanément : nāma­rūpa, nom 
et forme, sont les catégories essentielles dans lesquelles se 
résout l'existence. Mais la philosophie des Upanisad n'a rien à 
faire dans ce coin sauvage, moins encore que les Métamor­

phoses au Kāmarūpa. Nous sommes en face de noms «bar­ , 
bares» où le même élément noté rup, et sanscritisé en rūpa, 
est associé à des préformantes kam­ et nam­. Il ne serait donc 
pas surprenant que nous retrouvions le même élément avec la 
préformante tam­, constituée par le préfixe ka régulièrement 
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accru d'une nasale. C'est cette combinaison qui me paraît être 
à la base du nom de Tāmralipti. 

Tāmraliptī a été pendant des siècles le plus grand port du 
Golfe du Bengale. C'est là que débarquent et embarquent les 
missions échangées entre Aśoka et le roi de Ceylan (Mahā¬

vamsa, XI, 38; XIX, 6). Fa­hien s'y embarque pour Ceylan; 
Yi­tsing y débarque en arrivant de Chine, et c'est là encore 
qu'il s'embarque pour Śrīvijaya en Sumatra. La ville, en rai­

son de son importance, est fréquemment nommée dans la 
littérature des contes; le MahāBhārata aussi mentionne à 
maintes reprises la ville, le royaume et le ro i , par exemple 
I , 186, 6993; II , 29, 1098; 5 i , 187a; V I , 9, 366 ; VII , 
70, 2 Í 3 6 ; 119, 4716 . . . La Prajñapanā jaina nomme la 
ville comme la capitale du Vanga dans la liste des āriya de 
première classe, les khettâriya, que j ' a i citée plusieurs fois 
déjà : Rāyagilia Magaha Campā Amga taha Tāmalitti Vamgā y a 
(Ind. St., X V I , 397). Le Dasakumára (histoire de Mitragupta) 
eu fait une ville des Suhma. Elle commandait l'entrée et la 
sortie du Gange. Aujourd'hui, c'est un bourg de quelques 
milliers d'âmes, Tamluk, sur le Rupnarayan, non loin de son 
confluent avec l'Hugli. On constate avec surprise que le nom 
d'une ville si notoire n'a jamais pris une forme définitive. Le 
dictionnaire de Hemacandra cite (v. 979) quatre formes du 
nom : Tāmaliplā, DāmaUpta, Tāmaliplî, Tamāhni, et de plus 
deux surnoms : Stambapür et Visnugrha; le Trikāṇḍasesa (2, 
1, 11) ajoute Tamāh'kā. Le Śabdakalpadruma donne en outre 
Tamoliptu II faut ajouter à toutes ces désignations celle qui , en 
fait, se rencontre le plus souvent, Tāmralipta (°ā, °t). Dans 
presque tous les passages, les manuscrits hésitent , et les deux 
formes tāmra0 et tāma° alternent dans les mêmes textes. Les 
Chinois transcrivent Fo­mo­h­t/ U Jfïê (Fa­hien), ou Jan¬

mo­li­tim Ü M ig (Hiuanstsang), ¾fc & J& (Yistsing). Pto­

lémée (vu, 13 76) écrit Tamali(ō8. Mac Crindle(Ind.AnI., X l l l , 
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3(ih) a rapproché de Tamalitës le nom des Taluctœ mentionnés 
par Pline, VI, i8‚ dans cette partie de l'lnde. Le nom de Tā¬

mraliptï semble avoir été transporté à Cambaye dans le cours 
du moyen âge; le Pañcadaṇḍachattraprabandha (éd . Weber, 
^ 3 ) commence un de ses contes par : Stambhañrthe Támali¬

ptyàm Jayakarnabhûpagrhe «à Gambaye, à Támralipti, dans le 
palais du roi Jayakarṇa»; et la Siṁhāsanadvātriṁśika (Ind. 
St., X V , a&a) débute par l'histoire d'un roi Tāmral iptarṣ i qui 
demeure au Guzerate, entre la Sabarmati et la Mahi (Gurja¬

rîmayaulv SābhravatīMahilūnadyor antare vanam vidyate tatra rājā 
TāmraUptar§ihy Weber note sur ce passage (Pañcad., p. 7t) 
que Cambaye porte aussi le nom de Tāmravatl, ou Trāmbavañ, 
du guzerati trāmbum=*=*sk. tāmra «cuivre» , parce que, d'après 
la légende, la ville avait jadis des murailles de cuivre. Weber 
ne donne pas de référence; i l tenait probablement son infor­

mation de Bühler, qui est cité dans la note à propos de Cam­

baye. 11 est probable que le nom de Stambapūr , donné comme 
synonyme de Tämraiipti par Hemacandra, s'applique en réa­

lité à Cambaye, dont le nom sanscrit est Stambha­ftrtha == pra¬

crit Khambha°. La fantaisie s'est donné libre carrière sur ces 
multiples variantes. VImperial Gazetteer ofIndia1, s. v° Tamluky 

écrit : ­ Le nom même de la ville témoigne de son ancienne 
in­orthodoxie; mais i l a été si bien manipulé qu'il a fini par 
devenir un titre d'honneur. Les grammairiens dérivent le mot 
de tamo(tamas)­lipta «entaché d'obscurité ou de péché». Mais 
une légende rapporte que V i ṣ ṇ u , sous la forme de Kalk i , ayant 
pris chaud à détruire les démons , laissa tomber sa sueur sur 
la terre, et que l'endroit fortuné qui reçut cette sueur sacrée 
en tira son nom et devint un lieu saint» [tāma « fatigue » + 
lipta^ Toutes ces prétendues etymologies montrent une fois 
encore l'incertitude et l'embarras des interprètes. ï a m â l i n ï , 
Tamālikā sont aussi des efforts désespérés pour tirer un sens 
de ce groupe mystérieux de syllabes; on a essayé d'y retrouver 
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le nom d'arbre lamāla, xanthochymus pictorius ( LÜSHINGTOI" , 
List, n° 178 ). La Bhagavatī jaina raconte au second sataka l'his­

toire d'un Moriyaputta de Tâmalitti qui s'appelait TāmaU et 
qui semble avoir été l'objet d'un culte local. Le cuivre, tmnra, 
semble avoir découragé les exégètes, qui auraient pu cepen­

dant donner à Tāmraliptī aussi, comme à Tāmravatî = Cam¬

baye, des murailles «enduites de cuivre». On voit combien il 
serait vain de tenter une interprétation littérale pour tant de 
noms de la géographie indienne ou tāmrn° figure comme pre­

mier é l émen t La liste en est infinie ; le cas le plus célèbre est 
le nom de Geylan, Tāmraparrfi, Tāmbrapanfi d'où la Taprobanè 
des Grecs. Si le cuivre y a quelquefois sa raison d'être, géné­

ralement i l ne fait que déceler la trace d'un ancien préfixe 
tam placé en tête d'une dénomination ancienne; tel est le cas 
de ce Tāmraliṅga, Tāmalinga, Tom(ba)long, que nous avons 
étudié plus haut. 

Si le premier élément de Tām(r)alipti s'explique ainsi, i l 
n'est pas impossible que le second : lip, corresponde au rup, 
devenu en sanscrit rüpa, de Kamrup = Kāmarūpa. Le royaume 
de Tämralipti confinait presque avec le Kāmarūpa; Hiuan– 
tsang, pour passer de l'un à l'autre, n'a qu'à traverser le petit 
état de Samataṭa. La rivière qui arrose Tamluk, le Rftpa­Nâ¬

rāyaṇa, semble conserver dans le premier élément du composé 
le mot préaryen qui figurait aussi dans le nom du pays. La 
correspondance i (lip) — u (rup) est possible; le nom moderne 
Tamluk semble avoir préservé le timbre de la voyelle réelle, 
altéré dans l'adaptation sanscrite. ( Le k final de Tamluk, sub­

stitué au p de rup, est normal dans le domaine actuel du 
t ibéto­birman; au moment même où j ' écr i s , je reçois le Report 
of the Superintendent, Archmhgical Survey, Burma, 1928; à la 
page • 3 , j 'y vois que le saint Upagupta du bouddhisme san­

scrit est vénéré en Birmanie sous le nom d'Upagok. ) Le nom 
de sríVijaya, maintenant remis eu pleine lumière , montre de 

4. 
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façon constante une alternance identique; les transcriptions 
chinoises rendent toujours la syllabe notée vi en sanscrit par 
le caractère qui désigne le Buddha , dont la prononciation 
bud n'est pas douteuse. Le timbre u (o) subsiste dans la tran­

scription arabe Sribuza, Serboza. A l'extrémité opposée du vaste 
domaine de la civilisation hindoue, le nom de Kapiêa (Capisa 
quant diruit Cyrus dans Pl ine , V I , 92 ), devient chez le traduc­

teur tibétain de la MahāMāyūrī : ka.buJa. L'identité Kapiśā = 
Kabuśa amène à se demander si l'identité ne s'étend pas aussi 
à Kamboja. I l est surprenant, en effet, d'observer que le rôle 
de Kapiśā semble avoir été de première importance en poli¬

tique et en religion pour l'Inde d'après les documents chinois, 
et que le nom de Kapiśā ne se rencontre pour ainsi dire jamais 
dans la l i t térature. Le MahāBhārata , qui connaît si bien le 
Nord­Ouest du monde indien, ne mentionne pas une fois 
Kapiśā, tandis que le nom du Kamboja y revient presque 
incessamment. Kamboja et Kapiśā donnent l'impression d'être 
deux tentatives pour rendre dans une langue qui ne s'y prêtait 
pas le même mot étranger : = kam; j? * présentent chacun 
labiale suivie de palatale, assourdie dans le premier cas, sono¬

risée dans le second; le terme moyen semble devoir être dans 
les deux cas une spirante : fet z, qui l'une et l'autre manquent 
au sanscrit. La spirante t ransparaît en grec aussi, dans la 
sifflante du nom propre Kambysës = Ka(n)bujiya, le fils de 
Cyrus, dont le nom rappelait probablement une des conquêtes 
de son père , le destructeur de Kapiśā. En tout cas, les deux 
spirantes paraissent bien nettes dans le titre de Kadphizës 
revendiqué par les Kushan, quand leurs progrès les ont portés 
du district de Kouei­chouang au district de Kao­fou = Kambu en 
transcription chinoise. Ce titre de Kadphizës est symétrique au 
titre de Taxilës, sous lequel le roi de Taxila­–Takṣaśilā, de sou 
nom personnel Ambhi , est resté célèbre dans l'histoire d'Alex­
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andre. L'un et l'autre sont des tadràja, pour reprendre la ter­

minologie de P ā ṇ i n i , IV, î , 17l1; Karnboja a même les hon­

neurs d’un sūtra spécial, IV, 13 i 7 5 , kambojāl luk : i l n'y a 
pas de vrddhi pour désigner le ro i ; i l est karnboja (et non 
kam°). C'est une exception que Kātyāyana et Patañjali étendent 
à une série de princes : Coda, Kaḍera, Kerala, et que Candra¬

gomin, H, h , î oh, complete par Śaka, tous des ­ margraves », 
des chefs établis sur les Marches de l'Inde. Je ne veux pas 
pousser plus loin ici cette question compliquée ; je me réserve 
de la reprendre à part, en détai l , et de chercher à en dégager 
les conclusions qu'elle comporte pour l'histoire des Kushan en 
particulier, Je me contenterai de citer un seul cas bien carac­

téristique de l'alternance Kapiśā­Kamboja. Le Rāmāyaṇa , dans 
la recension cachemirienne ( W E B E R , Rāmāyana, p. 25 , note), 
lit au vers IV, 4h, 23 Arattam Kapiíam Bālhīm. Kṣemendra, 
dans sa Mañjarī (IV, 252) , écrit ArattaBālhiKāmboja0. Entre 
l'i de Kapisā et l'o de Karnboja, l'intermédiaire semble être un 
u adouci, analogue à l'u français, que le sanscrit ne possède 
pas, celui que supposait l'alternance de (Śn)vi(jaya) et de 
(Che­l/)­fo [ = hu­]­(che) sur le domaine indonésien. Précisé­

ment sur ce même domaine, nous retrouvons un nom ana­

logue, mais non identique, à Kamboja; c'est Kamvuja, notre 
Cambodge actuel, dont les Singhalais et les Tibétains ont fait 
également Kamboja, mais qui ne paraît jamais avec un 0 dans 
les textes épigraphiques écrits sur place. Kam­vuja semble faire 
pendant à Śn­vya(ya), et surtout à la forme transcrite par 
San­fo­tsi (=Sam­bud­jay) en chinois et notée sëmboja en java­

nais (pour toutes les diverses formes de ce nom, cf. FERRAND, 
I. A., 1919, H , 1 58). Déjà Schlegel (Toung'pao, II , 176) 
avait soupçonné la parenté de Këmboja et de Sëmboja, où i l 
retrouvait le nom malais de la Plumeria acutifolia; mais c'est là 
une plante d'importation récente, originaire de l'Amérique 
Centrale, aujourd'hui répandue dans l'Inde et l'Indonésie 
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(LusHiNOToN, Lût, I 8 ¾ 5 : Pagoda tree; Jasmine spurge; Span­

ish American jasmine); les noms qu'elle a reçus en uriya (go¬

sampige) et en tulu (gosampige; sampāi) sont manifestement en 
relation avec le nom malais. Si le rapport entre Kamboja et 
Samboja est exact, i l faut donc remonter beaucoup plus haut 
pour l'expliquer. On peut dès lors se demander si le nom à la 
base n'est pas celui des Bhoja, qui présente à vrai dire une 
aspirée initiale; mais l'analogie des mots bhojana, bhogaei autres 
dérivés de la racine bhuj en sanscrit était assez forte pour 
introduire cette altération. Les Bhoja ont été admis à un rang 
élevé dans la société brahmanique, en raison de leur alliance 
avec K ṛ ṣ ṇ a ; le MahäBhärata, où ils figurent souvent, les asso­

cie en général aux V ṛ ṣ ṇ i et aux Andhaka, les deux principaux 
clans du parti de Kṛṣṇa . Mais Aśoka les classe encore parmi 
les pays frontières (édit XIII )‚ sur le même pied que les 
Yavana et les Kamboja. La géographie des Purāṇa (Mark., 57, 
5 3 ; Vāyu, li5, i 3 2 ; Matsya, i i 3 , 5a) les range dans les 
populations du Vindhya où ils se rencontrent avec les Kosala, 
les Tosala, les Utkala, etc. M . Dans les temps modernes, le 
nom des Bhoja, devenu plus familier que celui des Kamboja, 
réagit sur eux. La dernière dynastie de Vijayanagar, au 

(1

) Par une rencontre singulière, le nom du Kamboja et celui du Cambodge 
présentent tous deux, indépendamment et à un immense intervalle, la même 
altération de l'initiale. Ptolémée, V l , u , 6 , décrivant la Bactriane, place au 
sud de l’Oxus les Tambyzoi à côté des Tokharoi; il n'est pas douteux que Tam¬

byzoi est ici Téquivalent du Kamboja, comme Tokharoi de Tukhāra. 
D'autre part ‚ le nom du Cambodge subit en Chine une dernière transfor­

mation, ou plutôt déformation, au début du XVII
6 siècle; «de nom [de Kan-po-

Iche] devient alors Tong-pou-tcliair> (PEI,LIOT, B.K.F.F.-0., ll, 126). M. Pel¬

hot propose de considérer le caractère lu tong comme fautif et de substituer à 
j j | le caractère ]j3f, qui se lit kien. La rencontre n'est peut­être pas de pur 
hasard; le k initial, en se mouillant, a pu dans les deux cas aboutir à la den­

tale. 
Je note encore qu'une des bouches du Gange, la plus occidentale, porte 

dans Ptolémée, VII, 1 , 1 8 et 3o, le nom de Kambuson, 
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xvf siècle, accouple régulièrement les deux noms; «es princes 
se flattent d'être honorés par Kāṁbhoja­Bhoja­Kâl iṅga, etc. 
Voir par exemple Ep. Ind., X I , 3 3 4 ; X I I , 3 4 3 ; XIII , ­1a9; 
X V I , 3 i 3 . Le nom du Kamhoja y est toujours écrit Kāihbhoja 
à l'imitatien de Bhoja. Les pandits du Vijayanagar auraient pu 
alléguer à l'appui de leur graphie une autorité presque sacrée; 
le grammairien Yāska, le prédécesseur de P ā ṇ i n i , dans le pas­

sage fameux du Nirukta, II, i , 4, où i l mentionne l'usage du 
verbe íav avec le sens de ­aller?? chez les Kamhoja, ajoute 
une curieuse interprétation du nom des Kamhoja : íavatir ga¬

tikarmā Kambojesv eva bhāṣyate Kambojāh Kambalabhojāh kama¬

nîyabhojā vā kambalah kamanîyo bhadati. . . «les Kamhoja, ce 
sont les t(Bhoja à manteaux de laine (kambaía)» ou «les Kam­

hoja à kamanlya (souhaitable)??; le souhaitable [pour eux], 
c'est un manteau de laine [à cause du froid, ajoute le glossa¬

teur]??. Yāska donne cette étymologie pour bien marquer la 
position des Kamboja au regard des Ārya, dont i l oppose 
l'usage linguistique au leur dans la phrase suivante; les Kamt 
boja, puisqu'ils sont une branche des Bhoja, ne font pas par­

tie des Ārya. Ains i , à une époque ancienne, voisine de ce qu'on 
appelle la période védique, un grammairien érudil et sagace 
analysait le nom des Kamboja, comme nous proposons de le 
faire, en kam+bhoja, et i l avouait sincèrement son embarras 
à expliquer parle sanscrit l'élément kam placé en tête du nom. 

Après ce long détour, on trouvera peut­être moins t émé­

raire que j'aie essayé de retrouver dans Tämalipti un corres­

pondant du nom de Kāmarūpa. A u reste, je ne prétends pas 
apporter autre chose qu'une hypothèse de discussion. Quel que 
doive en être le sort définitif, i l ne saurait affecter les conclu­

sions de notre travail. Ces couples d'ethniques, identiques de 
forme, différenciés seulement par leur initiale, s'appliquent à 
des régions placées deux par deux en étroite juxtaposition. Le 
procédé de différenciation par une préformante initiale est 
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étranger aux deux groupes de langages, aryen et dravidien, 
qui ont créé la civilisation de l'Inde historique. Il est caracté­

ristique d'une famille de langues, aujourd'hui encore répan­

due sur un immense domaine, de l'Himalaya à l'île de Pâques , 
et qui se maintient dans des massifs de hauteurs à l'intérieur 
de l'Inde. Les représentants attardés de cette race antique sont 
les héritiers inconscients d'une civilisation qui a eu sa gran­

deur. Elle avait créé dans l'Inde de véritables unités politiques, 
d'une étendue considérable, si fortement liées à la vie réelle 
du pays qu'elles ont persisté à travers les millénaires jusqu'à 
notre époque. L'existence côte à côte d'ethniques pour ainsi 
dire jumelés , parfois même trijumeaux, jette une lueur curieuse 
sur la constitution politique et sociale de cette civilisation. 
M . James Hornel!, dans un magnifique essai sur les origines 
et la signification ethnologique des bateaux indiens (Memoirs of 
the Asiatic Society of Bengal, vol. VII , n 0 3 , î <j2o), a été con­

duit par ses recherches d'ordre technique à des conclusions 
qu'il a dû accepter, di t ­ i l , sans s'y être préparé , et ces conclu­

sions ne sont pas sans analogie avec les nôtres. Il admet une 
forte influence polynésienne sur la population prédravidienne 
des côtes méridionales de l'Inde: une vague d'immigration 
malaise serait arrivée plus tard, âpres l'entrée en scene des 
Dravidiens, et c'est elle qui aurait apporté de l'Archipel malais 
la culture du cocotier. Je rappelle encore, comme une sorte 
d'excuse à ma hardiesse, que l'érudit et inventif A. Weber 
n'avait pas craint de signaler une parenté possible entre un 
vocable inexplique, encore inexplicable, tābuvam, qu'il avait 
rencontré dans le Veda de la magie (Atharvav., V, i 3 ) dans 
une formule contre le poison des serpents, et le mot tabou 
australo ­ polynésien (Sitzb. Ak. Wiss. Berlin, î 8 7 6 , X X X I , 
p. 684) ; i l pensait à un emprunt tardif, venu de l'Inde, par 
la voie des colonies hindoues de l'Indonésie. Barth, rendant 
compte de ce mémoire dans le Bulletin des Behgions de Xlnde 
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(OEuvres, II , p. 254) , observait avec raison : «C'est prêter 
une bien grande fortune à trois syllabes obscures perdues 
dans un coin de l'Atharvaveda » ; i l ajoutait néanmoins : «S'il 
y a un rapport entre les deux mots, i l serait plutôt , ce me 
semble, dans le sens inverse.» Il y a lieu maintenant de 
reprendre et de poursuivre une enquête méthodique pour dé­
celer les influences que ce passé a pu , a dû exercer sur le déve­
loppement de la civilisation indienne. M . Przyluski a déjà cou­
rageusement ouvert la voie pour le vocabulaire (Mém. Soc. 
Ling., X X U , 2o5 et suiv.; Bull. Soc. Ling., XXIV, 118 et 
suiv.). Il faut savoir si la légende, la religion, la pensée phi­
losophique de l'Inde ne doivent rien à ce passé. On a regardé 
l'Inde trop exclusivement du point de vue indo-européen. Il 
convient de se souvenir que l'Inde est un grand pays maritime, 
ouvert sur un immense bassin qui est si bien sa Méditerranée, 
une Méditerranée proportionnée à ses dimensions, qu'on l'a 
cru longtemps fermé au Sud. Le mouvement qui a porté la 
colonisation hindoue vers l'Extrême-Orient, probablement aux 
environs de l'ère chrétienne, était loin d'inaugurer une route 
nouvelle, comme Colomb le fit en naviguant vers l'Occident. 
Aventuriers, trafiquants et missionnaires, ils profitaient des 
progrès techniques de la navigation pour suivre, dans des con­
ditions meilleures de confort et de rendement, la voie t racée, 
de temps immémorial , par des marins d'une autre race, que 
l'Inde aryenne ou aryanisée méprisait comme des sauvages, 
dont elle n'avait pas su apprécier plus tôt l'audace et l'habi­
leté, et dont elle continuait à ignorer tout ce qu'elle leur 
avait dû. 


